
 

Université de Limoges 

 

ED 611 - Sciences du Langage, Psychologie, Cognition, Éducation (SLPCE) 

Centre de Recherches Sémiotiques (CeReS) 

Thèse 

Pour obtenir le grade de Docteur de L’Université de Limoges 

 

Discipline : Sciences du langage 

Spécialité : Sémiotique  

Présentée et soutenue par 

 

Struilly Ida MBANG 

Le 19 décembre 2018 

 

La figuralité dans les écrits journalistiques de l’information-people 

Sémiotique du discours de la presse écrite 

Thèse dirigée par Didier TSALA EFFA 

Membres du Jury : 

 

M. Stéphane DUFOUR, Professeur de l’Université de Nancy 

 

M. Georice Berthin MADEBE, Professeur de l’Université de Libreville   

 

Mme Isabelle KLOCK-FONTANILLE, Professeure de l’Université de Limoges 

 

M. Didier TSALA EFFA, Professeur de l’Université de Limoges 

 

 

Thèse de doctorat 

http://www.unilim.fr


Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 2 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

Dédicace 

 

A mon défunt père Engouang Jacques  

A ma mère Ntsame Germaine  



Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 3 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

Remerciements 

Je tiens à exprimer très sincèrement  mes plus vifs remerciements à monsieur Didier Tsala 

Effa, pour son encadrement depuis mon Master 2. Je le remercie pour pour sa direction 

vigilante et rassurante, pour ses conseils éclairés, pour ses encouragements chaleureux, pour 

toutes ses bontés à mon égard et pour son inépuisable patience envers moi. Merci de m’avoir 

témoigné une entière confiance, malgré mes nombreuses déambulations et hésitations.  

 

J’exprime ma reconnaissance à madame Isabelle Klock-Fontanille pour avoir accepté mon 

inscription au Centre de Recherches Sémiotiques et pour m’avoir suivie au début de mes 

recherches. Au CeReS, pour le cadre de travail, les échanges enrichissants et les formations 

scientifiques qui m’ont permis d’affiner ce travail. 

Je remercie également monsieur Géorice Berthin Madabe, grâce à qui ce projet de thèse en 

sémiotique à vu le jour. Je le remercie pour ses encouragements et ses conseils. J’étends mes 

remerciements aux membres du jury qui me font l’honneur d’examiner ce travail.  

 

Au Dr Pierre Ndong dont les encouragements, le soutien, et la proximité de la pensée ont été 

essentiels et ont enrichi de manière décisise ma reflexion.  

 

Je remercie affectueusement ma petite sœur Daniella et mon neveu Darkys pour leur soutien. 

Merci d’avoir été toujours  là pour moi. J’étends mes remerciements à mes frères, Thibaut 

Bertrand et Stéphane. A mes sœurs Justine, Irmaine,  Tatiana et Pharez. 

 

A mes amis : Michel, Stéphane, Svetlana, Grace, Eunice, Raymonde et  Leyonne 

 

À tous ceux qui ne liront pas leurs patronymes, qu’ils reçoivent donc mes remerciements 

anticipés. 

 

 



Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 4 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

Droits d’auteurs 

Cette création est mise à disposition selon le Contrat :  

« Attribution-Pas d'Utilisation Commerciale-Pas de modification 3.0 France » 

disponible en ligne : http://creativecommons.org/licenses/by-nc-nd/3.0/fr/ 

 

http://creativecommons.org/licenses/by-nc-nd/3.0/fr/
http://creativecommons.org/licenses/by-nc-nd/3.0/fr/


Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 5 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

Sommaire 

Sommaire ................................................................................................................................... 5 

Introduction générale .............................................................................................................. 6 

Introduction .......................................................................................................................... 15 

Chapitre I. Revue de littératures : Vers une définition du concept de figuralité .................. 19 

I.1. Définitions générales de la notion de figure ............................................................... 20 

I.2. La figuralité en philosophie ........................................................................................ 27 

I.3. La figuralité en histoire de l’art .................................................................................. 40 

Chapitre II. La figuralité en sémiotique ................................................................................ 47 

II.1. Les conceptions de l’école de Paris ........................................................................... 49 

II.2. Le point de vue de Jacques Geninasca ...................................................................... 64 

II.3. Les conceptions du CADIR ....................................................................................... 72 

Chapitre III. Chapitre 3 : Enonciation en sémiotique ........................................................... 95 

III.1. La mise en discours au sein du parcours génératif .................................................. 96 

III.2. Enonciation au CADIR .......................................................................................... 103 

III.3. Les conceptions de Jacques Fontanille .................................................................. 110 

III.4. Les actes de discours .............................................................................................. 127 

Conclusion partielle ............................................................................................................ 137 

Introduction partielle .......................................................................................................... 140 

Chapitre I. L’information-people : Etat des savoirs généraux ............................................ 142 

I.1. Origines et évolution historique de la presse people ................................................ 142 

I.2. Le parcours ‘’évolutif’’ de la recherche sur la presse people en France .................. 150 

Chapitre II. Le cadre générique de l’information-people ................................................... 164 

II.1. La matrice de l’énonciation de l’information-people .............................................. 165 

II.2. L’information-people : vers une dimension figurale ............................................... 178 

Chapitre III. Un cadre pour les outils d’analyse ................................................................. 182 

III.1. Le cadre narratif ..................................................................................................... 182 

III.2. Détour vers l’univers argumentatif ........................................................................ 196 

Conclusion partielle ............................................................................................................ 203 

Introduction ........................................................................................................................ 205 

Chapitre I. Présentation des magazines et Méthodologie ................................................... 206 

I.1. Typologie de la presse people française ................................................................... 206 

I.2. Méthodologie et constitution du corpus ................................................................... 223 

Chapitre II. L’information-people : Quel types de discours ? Spécificités sémiotiques .... 226 

II.1. Formes narratives et le schéma narratif du merveilleux ......................................... 226 

II.2. Saisie discursive et figuralité ................................................................................... 261 

Chapitre III. Les formes énonciatives et argumentatives ................................................... 275 

III.1. Les formes énonciatives ......................................................................................... 275 

III.2. Les formes argumentatives .................................................................................... 282 

Conclusion générale ............................................................................................................... 289 

 



Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 6 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

 

 

 

 

 

 

Introduction générale 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 7 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

La présente thèse est consacrée à la manifestation de la figuralité dans les  écrits 

journalistiques, plus précisément ceux de l’information-people. L’information-people est 

depuis l’année 2000 un champ de recherche pour les théoriciens des sciences sociales et 

humaines1. Connue sous le nom de presse people, elle désigne des informations consacrées à 

la vie privée des stars et des personnalités politiques. Ayant un champ d’expertise limité en 

sciences de la communication et de l’information, cependant apte à donner un sens à 

n’importe quel objet d’étude, nous étudierons l’information-people par la médiation d’un 

cadre théorique qui est celui de la sémiotique2. 

La figuralité est un concept qui provient de l’esthétique de l’art sous le diminutif de 

figural, il s’oppose au figuratif, et se veut comme l’expression d’une réalité en excès. 

L’exploration du figural a été menée par des historiens et des philosophes de l’art pour 

valoriser le caractère transgressif de l’artiste, sa capacité à déformer les figures qu’il peint, 

autrement dit, la capacité  de l’artiste à rompre avec la représentation des objets du monde 

pour exprimer sa sensibilité.  

 

Ce concept a été exploité en sémiotique par Jacques Geninasca pour prendre des 

distances vis-à-vis des idées de Greimas sur le discours. Greimas faisait  du discours une 

représentation des objets du monde naturel et définissait le figuratif comme « un contenu 

donné d’une langue naturelle quand celui-ci a un correspondant au niveau de l’expression de 

la sémiotique naturelle »3. Cette position réduisait le discours à la sémiotique du monde 

naturel. Par le concept de figural, Geninasca va postuler une autonomie des figures en 

discours. Selon le sémioticien, le « discours, pour autant qu’il accueille une tendance à la  

représentation mimétique du monde donne lieu à deux lectures simultanées : on y retrouve les 

                                                 
1
Voir les travaux de Jamil DAKHLIA dans Politique people,Breal, 2015, p.15. 

2Le terme de sémiotique est défini par plusieurs acceptions, « selon qu’il désigne une grandeur manifestée 

quelconque, que l’on se propose de connaitre ; un objet de connaissance tel qu’il apparaît au cours et la suite de 

sa description et l’ensemble des moyens qui rendent possible sa connaissance »2. A partir de cette définition 

globale de la sémiotique, est apparue l’idée de la théorie sémiotique conçue comme « le lieu d’élaboration des 

procédures, de construction, de modèles et du choix des systèmes de représentation, régissant le niveau descriptif 

( c'est-à-dire le niveau métalinguistique méthodologique », mais aussi comme le lieu de contrôle de 

l’homogénéité et de la cohérence de ces procédures et modèles, en même temps de l’explicitation, sous forme 

d’une axiomatique, des indéfinissables et du fondement de tout cet échafaudage théorique ( c’est le niveau 

épistémologique proprement dit). Algirdas Julien GREIMAS, Joseph COURTES, Sémiotique. Dictionnaire 

raisonné de la théorie du langage, Hachette, 1993, p.339. 
3Idem, p.146. 
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réseaux isotopes compatibles avec le savoir associatif »4, (le signe-renvoi ou la saisie 

molaire), mais par-delà l’illusion de la réalité  qui en découle, elle ne convoque les figures du 

monde qu’à seule fin d’exploiter leurs potentialités sémantiques (ensembles signifiants ou la 

saisie sémantique).  

 

  Louis Panier et les membres du  CADIR5 vont  saisir le concept en l’élargissant à la 

figuralité. Ils vont le définir comme la déformation ou la défiguration des figures mises en 

discours par un sujet d’énonciation. « Si le plan figuratif du discours n’est plus au seul service 

de la représentation, il faut s’interroger sur la fonction, ou le statut que le discours établit pour 

les grandeurs figuratives : On propose de parler de la figuralité. ».6La figuralité désignerait 

donc ce qui permet dans le discours de localiser des figures sans leurs signifiés, une propriété 

de mise en discours des figures qui échappe à la représentation et à nos expériences 

perceptives ou concrètes. Mises en discours, les figures n’ont pas de valeurs et ne renvoient 

pas à une réalité, elles ne représentent pas le sens qu’elles donneraient à saisir.  

 

C’est donc en partant de cette définition de Louis Panier que nous avons trouvé 

intéressant de questionner la figuralité dans les écrits journalistiques de l’information-people. 

Cette motivation trouve son origine en 2014 lors de la révélation de la relation de l’ancien 

président français François Hollande et l’actrice Julie Gayet par le magazine Closer. La 

révélation sur la vie privée du président avait défrayé la chronique pendant plusieurs 

semaines. Cette polémique tournait autour de l’acte  transgressif du magazine et en général de 

l’information-people. Son audace à diffuser les informations des acteurs publics sans leur 

consentement. C’est autour de cette polémique  qu’est née notre intuition de questionner les 

écrits journalistiques de l’information-people. Nous avons fait naïvement le lien entre sa 

dimension transgressive et la question de la figuralité. 

 

En parcourant en profondeur  les études menées sur l’information-people et en lisant 

ses articles, nous avons découvert plusieurs phénomènes qui nous semblaient avoir un lien 

avec le concept de la figuralité, plus particulièrement son caractère  hybride et sa résistance à 

la subjectivité.   

                                                 
4 Jacques GENINASCA, La parole littéraire,  Presses universitaires de France, coll «  formes sémiotiques », 

1997, p.163. 
5 Le CADIR est un Centre pour l’Analyse du Discours Religieux à Lyon. 
6 Louis PANIER, « Figurativité-Discours-Enonciation », in Sémiotique et Bible, Approches de l’énonciation. Op. 

Cit., pp.30-32. 
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Les spécialistes de la presse people mettent surtout en avant sa liberté discursive et 

narrative. Ils définissent l’information-people comme « un genre narratif par excellence et 

hybride »7. Hybride au sens où elle emprunte au mode de fonctionnement et à la régulation 

des deux champs différents : l’information (new) d’un côté et le divertissement 

(entertainment) de l’autre côté. Elle a pour particularité de se situer à mi-chemin entre le 

champ journalistique et celui de la culture médiatique. Elle fonctionne selon les règles propres 

de l’information et dans le même temps, elle déborde aussi vers le divertissement. Cette 

ambivalence ontologique se répercute donc dans les usages intensifs qu’elle fait du récit. Sa 

configuration « hésite régulièrement entre la narration réaliste du récit à prétention de vérité et 

une propension notable aux effets de fiction similaires à ceux des mises en récit des objets 

culturels »8.  

 

C’est donc l’ambivalence de cette information qui nous a conduite à questionner la 

figuralité dans ses récits. La presse people met en valeur deux types de régulations, deux 

raisons d’être et deux manières de dire le monde. La première manière, celle qui la conforme 

dans la narration réaliste pourrait être vue sous une dimension figurative au sens de la 

représentation du monde naturel. Et la deuxième  qui l’éloigne de la narration réaliste  

concerne la question de la figuralité. 

 

Nous avons nourri notre hypothèse principale à la lumière des théories de François 

Martin et de Louis Panier. Notre hypothèse globale s’énonce donc comme suit : 

L’information-people déforme des figures qu’elle met en discours, autrement dit elle ne 

s’attache pas à représenter le monde tel qu’il se présente à nous, elle déconstruit ses structures 

logiques,  les figures ne sont pas en rapport avec la représentation du monde naturel, elles 

n’ont de sens que dans le discours. L’analyse prendra en compte les opérations rhétoriques 

mises en valeur pour déformer les figures en discours.  Ainsi, l’importance que nous 

souhaitons donner à notre étude se situe à la conversion des figures mises en discours non 

plus en signe-renvoi, mais plutôt en des ensembles signifiants qui renvoient à la question de 

l’énonciation. Nous nous attacherons à montrer comment les articles de presse sont construits 

et surtout l’usage que le sujet d’énonciation en fait des figures. Nous questionnerons les 

différents parcours des figures dans le discours. Nous souhaiterions démontrer que 

                                                 
7Annik DUBIED, «  Quand le people rencontre le fait divers et touche à la politique », Le temps des médias, 

Peopolisation et politique, n°10/ 2008, p.127. 
8Ibidem 
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l’information-people déconstruit l’illusuion référentielle, autrement dit son rapport à la 

représentation des figures du monde est suspendu au profit de l’usage du langage par un sujet 

d’énonciation.  

Ce renvoi à l’énonciation permet de souligner l’intérêt scientifique de notre thèse. 

D’un point de vue théorique, la thèse se présente comme une contribution à l’élargissement de 

la sémiotique narrative et figurative sur le champ de l’énonciation. 

 En effet, la question des figures fait appel à la sémiotique figurative. A ce propos 

Greimas précisait qu’une telle sémiotique n’épuise pas « la totalité des articulations 

signifiantes des objets planaires et qu’elle ne représente qu’un point de vue déterminé 

considérant à les dorer d’une interprétation naturelle. Les analyses de la figurativité sont 

justifiées et constituent un champ d’exercice autonome.»9.  

Plusieurs années après, d’autres sémioticiens, plus précisément ceux du Centre 

d’Analyse des textes bibliques vont dépasser ce cadre de l’autonomie de la figurativité  en 

l’élargissant à la problématique de l’énonciation. La sémiotique figurative ouvre en effet à 

deux possibilités d’analyse des objets : La première qui correspond à la dimension 

sémiologique, le signe est renvoyé à sa représentation, c’est le cas où le niveau du signifiant 

correspond au signifié (Figuratif). La deuxième possibilité renvoie la figure à d’autres figures 

dans le discours. C’est ce que Louis Panier désigne par dimension figurale du texte et 

concerne le cas où  le parcours fait sortir la figure (-signe) de la signification. L’objet ou la 

figure se construit selon le niveau global du discours. Pour Louis Panier les deux dimensions 

figuratives renvoient à la question de l’énonciation. Une fois que les grandeurs figuratives 

entrent dans le discours « elles ne peuvent être directement décodées ou référentialisées, mais 

elles ont à être interprétées dans la perspective de l’acte énonciatif qui les met en parcours »10. 

En effet, la figuralité a permis d’introduire dans la sémiotique narrative et figurative l’acte 

énonciatif du sujet énonciateur et du sujet énonciataire.  

Cependant contrairement à la sémiotique narrative de Greimas conçue à l’origine 

comme un compte rendu objectif du monde naturel, notre analyse viendra en quelque sorte 

mettre en valeur l’idée de l’acte énonciatif dans la sémiotique narrative. Sachant que l’analyse 

                                                 
9Algirdas Julien GREIMAS, « Sémiotique figurative et sémiotique plastique », in Actes Sémiotiques, n°60/ 1984, 

p.14. 
10  Soon-Ja Park, La transformation énonciative de l’objet de valeur et l’objet énonciatif. Approches sémiotiques 

de quelques récits évangéliques, thèse de doctorat, université Lumière de Lyon, 1997. P.227. Voir Groupe 

d’Entrevernes, Signes et Paraboles, Seuil, Paris.  
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de Greimas était consacrée aux textes littéraires, la particularité de notre démarche a été 

surtout de poser  les discours de l’information-people comme des récits, ou comme des textes 

littéraires, c'est-à-dire qu’ils sont conçus comme des contes, des légendes, des mythes et des 

épopées. Nous montrerons comment ces formes se manifestent dans les articles de 

l’information-people. 

Le choix du cadre conceptuel permettant de mettre en lumière  tout « ce 

fonctionnement du sens  »11 a été porté éventuellement sur la  sémiotique. Nous situons notre 

travail dans la veine de la sémiotique figurative, telle qu’elle a été abordée au CADIR, 

principalement par Louis Panier et François Martin. Les travaux de différents chercheurs, 

notamment Geninasca et Fontanille  serviront aussi de base théorique. 

Notre travail de thèse n’est pas d’élaborer une théorisation sémiotique sur les récits-

people, nos objectifs s’inscrivent dans ce que Denis Bertrand a appelé « l’analyse concrète ». 

Il s’agira de descriptions discursives, narratives et d’applications des propositions théoriques 

issues de ces théoriciens. Nous accordons du crédit à leur validité et à leur efficacité quant à 

l’analyse d’un corpus aussi résistant et ample que celui de la presse people, particulièrement 

des magazines. Nous laisserons s’exprimer, les discours de ces magazines à travers les 

modèles théoriques empruntés non seulement aux diverses théoriques des « sciences du sens » 

mais aussi à divers autres domaines de la sémiotique. Notre démarche se veut en quelque 

sorte interdisciplinaire. Ce travail de recherche s’inscrit dans un cadre épistémologique où les 

frontières entre la sémiotique, les sciences du langage, les sciences de l’information, de la 

communication et de la sociologie deviennent perméables les unes aux autres. 

Notre démarche se développera selon trois articulations. Elles nous permettrons de 

décrire les lignes de force qui sous-tendent et dynamisent notre travail.  

La première partie scindée en trois chapitres, sera consacrée à la définition du concept 

de recherche. Dans le premier chapitre, il s’agira de questionner deux disciplines : la 

philosophie et l’histoire de l’art. Notre attention se portera au préalable sur  les considérations 

théoriques de la notion de figure en mettant plus en lumière sa dimension figurale. L’objectif 

sera de mettre en valeur les interrogations, les utilisations et les définitions des théoriciens de 

                                                 
11La sémiotique nous semble la plus à même de donner un cadre et des instruments théoriques à un objet qui 

rencontre nombre de ses préoccupations et qui occupe lui aussi des terrains d’investigation. En effet, la 

sémiotique est en mesure de décrire et d’appréhender les modes de réalisation de la signification. Elle permet de 

démonter et de découper les parcours de génération du sens d’un objet signifiant. 
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ces disciplines. Le deuxième chapitre fera le point sur les théories sémiotiques. Nous verrons 

comment la figuralité est traitée en sémiotique, en convoquant les théories de Greimas, de 

Geninasca,  de Louis Panier et de François Martin.  Enfin le troisième chapitre sera consacré 

aux outils d’analyse. Ce volet traitera la question de l’énonciation. Nous suivons le 

cheminement des réflexions sur l’énonciation dans le parcours génératif mis en place par 

Greimas. Par la suite nous verrons comment l’énonciation est abordée par Louis Panier.  A la 

fin nous évoquerons les conceptions de Jacques Fontanille qui serviront de compléments 

d’analyse à notre travail.  

La deuxième partie sera consacrée à notre objet d’étude c'est-à-dire l’information-

people. Cette partie s’intéressera à plusieurs programmes susceptibles de révéler l’identité des 

discours de l’information-people. C’est la phase d’investigation qui servira de point de départ 

à l’analyse puisque cette étude aura pour objectif de mettre en évidence le fonctionnement de 

ses discours. Elle  sera également composée de trois chapitres : Dans le premier chapitre nous 

allons parler du cadre théorique général de l’information-people, ce premier chapitre va 

permettre d’exploiter les caractéristiques, les origines, le parcours évolutif  de cette 

information, aussi bien en sociologie qu’en sciences de l’information et de la communication. 

Le deuxième chapitre sera consacré à l’information-people comme genre médiatique. Nous 

mettrons en valeur les spécificités qui font d’elle un genre médiatique à savoir : l’hybridité, la 

subjectivité et la focalisation sur une figure humaine.  Nous définirons ces spécificités comme 

des indices de la figuralité. L’hypothèse de cette partie sera que l’information-people est en 

elle-même porteuse d’indices de figuralité. Enfin le dernier chapitre sera consacré aux outils 

d’analyse de la sémiotique narrative. Avant d’aborder l’analyse du corpus, nous aimerions 

convoquer certains outils qui vont nous permettre de mettre en valeur les analyses que nous 

ferons sur les formes narratives (mythe, légende, conte et épopée). 

La troisième et dernière partie exposera l’analyse du corpus des articles sélectionnés. 

Ce sera l’occasion de confirmer nos recherches et les résultats obtenus. L’hypothèse repose 

sur la déformation des figures mises en discours. Cette partie sera divisée aussi  en trois 

chapitres : Le premier chapitre sera consacré à la présentation des magazines people. Le 

corpus choisi est celui des magazines people français. Il est composé de neuf magazines, à 

savoir : Paris Match, Point de vue, Gala, VSD, Voici, Closer, France dimanche, Ici Paris et 

Public. Nous aurons l’occasion de les présenter minutieusement en montrant la spécificité de 

chaque magazine. Ce chapitre nous permettra également d’étayer notre méthodologie et 

d’identifier notre corpus. Le deuxième chapitre fera l’objet de la description des formes 
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littéraires qui structurent les articles de la presse people, plus particulièrement, les formes 

narratives. L’hypothèse qui nous guidera est que les articles de la presse people ont une 

structure similaire à celle des formes littéraires à savoir : le mythe, l’épopée, la légende et le 

conte. Pour cette partie, nous allons d’abord  montrer comment les figures sont déformées à 

partir des formes narratives. Nous prendrons en compte deux plans d’analyse sémiotique, à 

savoir :  le plan narratif et le plan figuratif.  Sur le plan narratif, nous verrons comment la 

narration s’éloigne de la réalité ou comment le journaliste déconstruit les structures logiques,  

ou des programmes narratifs. Sur le plan figuratif nous étudierons une saisie sémantique des 

discours, comment des figures d’acteurs, de temps et d’espace sont mises en discours.  Dans 

le dernier  chapitre, nous traiterons les autres formes littéraires à savoir, les formes 

énonciatives (drame, ironie) et les formes argumentatives (blâme et éloge).  
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Première partie  

Les considérations théoriques de la figuralité : 
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Introduction  

La sémiotique apparait comme une discipline stable et constituée, mais les notions ou 

les concepts traités par les sémioticiens sont empruntés à d’autres disciplines. Denis Bertrand 

fait ce constat quand il parle de la notion de figurativité.  

 

« En sémiotique, les concepts construits pour la description ont souvent été 

empruntés à d’autres disciplines. Ils ont été acclimatés dans leurs nouveaux 

domaines, où ils ont reçu une définition spécifique, soigneusement localisée et 

précisément inter-définie au sein de la théorie d’ensemble »12.  

 

En effet, les analyses actuelles des sémioticiens et les concepts qu’ils traitent nous 

montrent que la sémiotique exploite systématiquement la base des données, ou des concepts 

issus des autres disciplines. Nous pensons au concept d’actant, emprunté à la syntaxe 

structurale de la phrase développée par Lucien Tesnière et devenu en sémiotique du discours 

le concept central de la narrativité. C’est aussi le cas pour l’isotopie, concept emprunté à la 

physique  où il définit « les éléments ayant un même nombre de protons mais une masse 

atomique différente »13, et désigne en sémiotique discursive la permanence d’un effet de sens, 

le long de la chaine du discours. C’est aussi le cas de la figurativité. Ce concept est emprunté 

à la théorie esthétique qui oppose l’art  figuratif à l’art «  non figuratif » ou « abstrait ». Elle 

suggère la ressemblance, la représentation, l’imitation du monde par la disposition des formes 

sur la surface. Débordant l’univers particulier de l’expression plastique qui lui a donné 

naissance, le concept sémiotique de figurativité fait référence à « une propriété que tous les 

langages ont en commun à reproduire des significations analogues à celles de nos expériences 

perceptives les plus concrètes »14.  

 

C’est dans cette perspective que nous retrouvons le concept de figuralité. Dérivé du 

substantif figural, sans savoir exactement l’origine de ce mot, François Aubral et Dominique 

Château nous apprennent dans leur ouvrage Figure figural,  que le concept de figural 

proviendrait aussi tout comme la figurativité de la théorie de l’art plastique, et il aurait été 

forgé par Jean-François Lyotard. Selon les auteurs, le figural se comprend tout d’abord dans 

                                                 
12 Denis BERTRAND, Précis de sémiotique littéraire, Nathan, 2000, p. 97. 
13 Ibidem 
14 Idem, p. 99.  
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son rapport au concept de figure et comme une protestation contre la compréhension  

unilatérale figurative de celle-ci. Ces propos de Bacon repris par Deleuze l’attestent :  

 

« La peinture n’a ni modèle à présenter ni histoire à raconter.  Dès lors, elle a 

comme deux voies possibles pour échapper au figuratif vers la forme pure par 

abstraction ou bien vers le pur figural, par isolation. »15. 

 

 Selon cette définition de Deleuze,  la figuralité est considérée comme une propriété de 

la peinture à représenter une autre forme de l’image en dehors de celle de la représentation. 

En sémiotique, elle a été introduite par Geninasca et s’est déployée en sémiotique figurative 

dans les analyses traitées au CADIR par Louis Panier. Le figural en sémiotique désigne le 

statut des figures mises en discours :  

 

« Le figural introduit dans le discours la règle du signifiant. Les figures ont le 

statut de signifiant parce qu’une fois mises en discours, elles sont constituées 

en chaine où elles se renvoient des unes aux autres, plutôt que de renvoyer aux 

valeurs qu’elles représentent, de telle sorte que l’enchainement seul atteste une 

signification qu’aucun élément pris en lui-même ne peut représenter »16. 

 

La figuralité désignerait donc ce qui permet dans le discours de localiser des figures 

sans leurs signifiés, une propriété de mise en discours des figures qui échappent à la 

représentation et à nos expériences perceptives ou concrètes, mises en discours elles n’ont pas 

de valeurs, ne renvoient pas à une réalité, elles ne représentent pas le sens qu’elles 

donneraient à saisir. Il s’agit de découvrir aux figures un autre statut que celui du figuratif (au 

sens gréimassien), on devrait reconnaitre en des figures de nouvelles significations, des 

nouvelles propriétés et pour aboutir à la construction du sens, c'est-à-dire qu’à travers l’étude 

de la figuralité, la sémiotique figurative s’attachera non plus aux représentations communes 

ou à la sémiosis mais à un ensemble signifiants du discours qui atteste la présence d’un sujet 

d’énonciation. 

 

                                                 
15 Gilles DELEUZE, Francis Bacon. La logique de la sensation, Paris Seuil, 2002, p.96. 
16 Louis PANIER, «  Figurativité-Discours-Enonciation », in Sémiotique et Bible, décembre 2008, n°132 p.18. 
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Cette première partie vise donc à exploiter la notion de figuralité dans les différents 

domaines des sciences humaines et de la sémiotique.  L’objectif est de voir comment les 

différentes théories ou les approches abordent la question de la figure au sens de la figuralité, 

voir des prolongements, des restrictions par rapport à l’approche sémiotique. Nous essayerons 

de comprendre comment la figuralité a fait place dans le champ sémiotique.  Comme le 

remarque Deleuze, un concept a une histoire et un devenir17.  Autrement dit, la construction 

d’un concept n’arrive pas n’importe comment et dans n’importe quelles conditions, pour qu’il 

soit possible et sémiotiquement fécond, il faut qu’à un moment donné de l’histoire réflexive, 

un concept ou une notion antérieure ne corresponde plus à un certain nombre de composantes 

théoriques que l’on voudrait prendre en compte , articuler et regrouper, d’où la nécessité de 

construire un nouveau concept. Et c’est le cas ici de figure et figuratif, qui ne répondaient plus 

à certaines exigences théoriques. C’est ce que soulignent François Aubral et Dominique 

Château :  

 

« L’histoire immédiate de concept de figural met en évidence, la force de la 

démarche phénoménologique. Son analyse critique prend conscience des 

limites de la notion de figure, entendu dans le sens classique de forme ou de 

l’opposition figuratif/ non figuratif »18.  

 

Ces propos qui se situent dans le cadre des études philosophiques, et particulièrement 

en esthétique de l’art montrent la nécessité de passer par des définitions générales pour 

comprendre le concept de figural ou de figuralité. 

 

Par l’analyse des différentes théories du concept, nous essaierons de relever les 

affinités intellectuelles dans trois disciplines entre autres ; la philosophie de l’art, l’histoire de 

l’art et la sémiotique. Dans ce volet d’analyse, nous saisirons les similitudes entre des 

réflexions des chercheurs de ces différentes disciplines. Autrement dit, nous allons par une 

méthode de définitions, à partir des théories, élucider le concept de figuralité. 

 

Nous articulerons cette première partie en trois moments donc trois chapitres :  

                                                 
17, Felix GAUTTARI, Gilles DELEUZE, Qu’est-ce que la philosophie ? «  Qu’est-ce qu’un concept ? », Editions 

de Minuit, 1991, pp. 21-27. 
18 François AUBRAL, Dominique CHATEAU  Figure, Figural, L’Harmattan, 1999, pp. 200-202. 
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Le premier chapitre fera essentiellement l’objet d’une définition conceptuelle des 

théories issues des autres disciplines. Nous présenterons quelques théories clés, qui selon nous 

orientent de façon assez décisive la recherche sur la figuralité, des théories qui donnent à 

penser, sur lesquels, il nous semble utile de revenir pour mieux comprendre ce concept en 

sémiotique. Nous pensons que, c’est des théories qui ne cessent de susciter, de guider et 

d’entretenir le concept de figuralité sous d’autres formes. Comme nous l’avons déjà dit, deux 

disciplines nous intéressent, la philosophie et l’histoire de l’art. Etant donné que la figuralité 

provient de la notion de figure, nous essayerons dans les préliminaires du premier chapitre de 

donner des caractéristiques générales de la notion de figure. 

 

Le deuxième chapitre quant à lui fera l’objet d’une convocation des théories 

sémiotiques. Apres une élucidation brève de quelques notions tirées de la  notion même de 

figure, nous allons voir d’un côté, les conceptions de l’école de Paris, plus particulièrement 

celles de Greimas et de Geninasca. Il serait question de voir comment l’école de Paris a 

intégré explicitement ou implicitement la question de la figuralité. Ce moment nous permettra 

de revisiter des concepts tels que sémiosis, figuratif, figurativité et perception. Ensuite nous 

verrons d’un autre côté les conceptions du Centre d’Analyse de Recherche Sémiotique de 

Lyon. Leurs théories feront l’objet de notre analyse. Nous allons appliquer leurs théories à 

notre corpus. Au sein du CADIR, nous allons nous intéresser aux réflexions de Louis Panier 

et de François Martin.  

 

Enfin, le dernier chapitre que nous intitulerons ‘’Enonciation en sémiotique’’ fera 

l’objet d’une convocation des théories de l’énonciation, car  la figuralité tourne autour du 

sujet et de son discours, c’est la question de la manipulation des figures, de la présence du 

corps propre. Avant d’aller plus loin dans nos réflexions nous nous proposons d’entamer une 

revue de littérature pour comprendre le concept de figuralité.  
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Chapitre I. Revue de littératures : Vers une définition du concept de figuralité 

 

Ce chapitre va permettre d’esquisser les contours d’une définition de la figuralité. Il 

fait la synthèse d’une partie des connaissances disponibles sur ce concept dans d’autres 

disciplines.  Ce faisant, il va également permettre de soulever les principaux problèmes qui lui 

sont liés. Pour travailler sur la figuralité, il faut se demander d’où provient cette notion, de 

quoi l’on parle et quels sont les problèmes qui se posent lorsqu’on en parle.  

 

De nombreuses informations sont d’ores et déjà disponibles, qui permettent d’en 

esquisser une première définition, même si celles-ci paraissent insatisfaisantes à notre avis, 

parce qu’elles proviennent de différentes autres notions telles que la forme et la force (traité 

par Deleuze) le visible et le visuel (Georges Didi-Huberman), invisible et le visible ( Maurice 

Merleau-Ponty mais traité par Jean François Lyotard)  et bien d’autres. Il sera donc question 

de voir d’abord au préalable, des définitions qu’ils donnent à la figuralité en traitant des 

concepts similaires. 

 

Comme nous l’avons déjà dit, deux champs ont été retenus, dans lesquels on aborde 

explicitement ou implicitement la question de la figuralité. Il en existe d’autres, écartés soit 

parce que nous avons jugé inutile d’en parler puisque des auteurs sur lesquels nous prenons 

appui en parlent longuement (par exemple le domaine de la psychanalyse, avec Freud, abordé 

par Lyotard et Georges Didi-Huberman), soit parce qu’ils n’étaient pas disponibles, au sens 

où on ne pouvait les trouver déjà recensés dans les lieux déterminés (par exemple en 

littérature avec Roland Barthes). Deux des champs retenus sont des domaines de la 

philosophie et de l’histoire de l’art. A ces deux champs s’ajoutent des définitions générales de 

la notion de figure que nous allons d’abord convoquer.  

 

A l’issue de ces synthèses successives, on verra se dessiner les contours de la 

figuralité.  Cette définition pourra à la suite être mise à l’épreuve par le biais de l’analyse. On 

verra également s’imposer un certain nombre de questions récurrentes qui ont trait à la 

question de la figuralité en sémiotique. S’esquissera enfin la voix par laquelle il semble 

possible d’éclairer, au mieux cette notion, au moyen d’une analyse des discours médiatiques, 

plus précisément ceux de l’information-people qui feront l’objet de la deuxième partie de 

notre thèse.  

Commençons par voir des définitions générales de la notion de figure. 



Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 20 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

I.1. Définitions générales de la notion de figure 

 

 Notre sujet est porteur d’une notion clé, celle de la figuralité, cependant, cette notion 

est tirée de celle de la figure dont il nous faut choisir et préciser la signification. Ainsi avant 

de formuler la question même de la figuralité, il convient de passer par la notion de figure.  

 

Figure, l’espace sémantique de ce mot est « divers et ondoyant »19 dans le sens où 

Montaigne écrivait : «  certes, c’est un sujet merveilleusement vain, divers et ondoyant que 

l’homme. Il est malaisé de fonder jugement constant et uniforme »20, il déploie ses infinies 

variations dans le langage courant, celui de la rhétorique, de la danse, des mathématiques, des 

arts plastiques et de l’esthétique. Le vouloir l’enfermer dans une définition précise et 

rigoureuse reviendrait à le dénaturer et à trahir sa puissance, son énergétique et ses vertus 

plurielles. Tenter de réduire la figure à un concept sémiotique dont l’existence et la 

compréhension serait définitivement et strictement déterminées exposerait aux risques d’un 

« théoricisme fermé » pour emprunter les mots d’Aubral et de Château, chose d’ailleurs que 

nous ne pourrions pas puisque la notion  de figure en sémiotique greimassienne  a été très vite 

abordée sous les aspects du figuratif et du figural.  S’interdire, en revanche, aussi des analyses 

spécifiques, réparties au fil du temps et subjectivement choisies pour leurs valeurs 

exemplaires aboutirait à priver la figure de ses multiples facettes et de sa valeur effective. La 

figure ne se livre pas d’emblée, elle se présente le plus souvent  sous des airs protéiformes 

comme celui du figuratif ou du figural. C’est sous ses derniers aspects que nous allons traiter 

la notion de figure, c'est-à-dire un statut propre aux figures mises en discours. Avant 

d’aborder cet aspect, il est important de voir les différents définitions et usages de la notion de 

figure. 

 

Pour mettre en exergue la notion de figure, nous allons nous référer à l’ouvrage 

d’Aubral et de Dominique, qui à leur tour ce sont appuyés sur des analyses d’Erich Auerbach. 

Leur ouvrage  nous semble très dynamique et clair dans la mesure où ils abordent la figure 

sous plusieurs aspects, en prenant appui sur les différents théoriciens de l’Antiquité à nos 

jours. Cela permet de voir les différents usages de la notion de figure. Nous allons donc baser  

                                                 
19  François AUBRAL,  Dominique CHATEAU, Figure, Figural, Op. Cit., p. 12. 
20 Idem, p. 14 voir Michel, MONTAIGNE, Essais, éd. Firmin-Didot frères, 1854, p.2 



Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 21 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

notre définition étymologique à partir de leurs analyses pour comprendre les différentes 

acceptions de cette notion avant d’aborder proprement le concept de figuralité. 

 

Figure procède de la même racine que (fig-) que les mots finguere (modeler), fictor 

(modeleur, sculpteur), figulus (potier) et effigies (portrait). Cette racine apparente le mot à 

l’idée d’un faire manuel (pour qu’il ait figure, il convient en quelque sorte « de mettre la main 

à la pâte »). Le sens premier et basique du mot est ainsi celui de « forme plastique et 

(extérieure) » : Fictor, cum dicit fingo, figuramimponit  «  le modeleur sculpteur), « quand il 

dit je modèle, impose une figure à la chose »21.  Il s’agit bien d’une question de forme mais en 

tant que trace inscrite dans la matière. Cette dimension originelle, matérielle et quasi tactile de 

la figure, qui en fait une sorte d’empreinte et l’inscrit dans l’ordre des index (au sens de 

Charles S. Peirce, par opposition à l’icône et au symbole). 

 

Cette définition étymologique fait voir la figure comme une forme apparente sans 

prendre en compte le contenu ou la matière en totalité. La figure, ici,  est une structure, une 

représentation ou une organisation des contours d’un objet. Cette définition qui lie forme et 

figure constituera au fil des textes et du temps un des axes constant et structurateur de 

l’évolution sémantique des deux notions.  

 

 Auerbach par exemple définit la figure en la rattachant à la forme. Il précise : « au 

sens strict forma signifie ‘’moule’’ et se rapporte à figura  tout comme la cavité d’un moule 

correspond au corps modelé  qui en provient »22. En d’autres termes, si la forme correspond 

au moule dans ce qu’il y a de concret , la figure désigne le modèle du moule , une sorte 

d’interface abstrait, désignant l’idée même de contact comme producteur d’un objet à partir 

d’une forme ; entre le moule et corps, la figure est en quelque sorte un opérateur intermédiaire 

qui fait passer de l’un à l’autre par emprunt , c’est une abstraction qui articule deux objets 

concrets ; ou pour le dire autrement, elle est comme « le concept visuel », qu’incarne la 

forme.  

 Toutefois après cette distinction initiale, toute l’histoire sémantique de la figure ne va 

cesser de s’entremêler à celle de la forme, finissant par produire nombre de confusions 

(souvent inversion entre les deux termes). De l’antiquité avec Cicéron au XXème siècle avec 

Deleuze, parmi beaucoup d’autres, furent des auteurs de ceux qui ont plus contribué à rendre 

                                                 
21 François AUBRAL,  Dominique CHATEAU, Figure, Figural, Op. Cit., p. 19. 
22 Ibidem 
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indiscernable la différence entre forme et figure. Si bien que récurrente, finalement la valeur 

de signification la plus générale et la plus récurrente, rassemblant ces deux mots, sera celle de 

« forme perceptible », d’ « apparence extérieure ». Un peu comme si forme et figure ne 

cessaient d’échanger leur position sur l’axe du matériel et du conceptuel. La figure serait une 

abstraction de la forme en tant que matière et en même temps une concrétisation de la forme 

en tant que concept. Et ce  sens s’exerce dans tous les domaines artistiques que spéculatifs, 

pratiques que scientifiques (arts plastiques, philosophie, rhétorique  juridique …)   

 

On retiendra qu’en fait, la figure témoigne d’une sorte de mouvement dialectique 

systématique entre concret et abstrait, matériel et conceptuel, et finalement entre réalité et 

représentation, entre vérité et illusion, entre être et paraitre. La figure serait pour ainsi dire le 

nom de cette articulation dialectique. 

 

Cette dernière définition inscrit la figure au carrefour de plusieurs dispositifs qui nous 

donnent à voir  la figure comme un signe. Elle rentre dans la constitution de l’authenticité 

(être et paraitre), de l’impression référentielle (réalité et représentation) et c’est cette 

définition de la figure qui est reconnue dans la sémiotique gréimassienne, considérant cette 

notion comme « aux seules figures du contenu qui correspondent aux figures du plan de 

l’expression  de la sémiotique naturelle  (du monde naturel) »23. (Nous le verrons plus en 

détail dans la perspective sémiotique). Somme toute, cette définition propose de traiter des 

figures comme des « simulacres »,  établit une articulation entre le signifié et le signifiant, le 

contenu et l’expression.  

 

Par ailleurs, la figure confronte d’autres déterminations lexicales qui seront 

intéressantes de prendre en compte.  Aubral et Château donnent une autre détermination 

lexicale à la figure qui lui vient de la prise en compte des termes grecs, assez nombreux qui 

désignent différents aspects du concept de forme ou de figure : morphé, eidos, skhéma, tupos, 

plasis, plasma, etc. A partir d’un tel champ sémantique, ils dégagent différentes valeurs du 

concept de figure. Sans vouloir entrer ici dans les détails nous pointerons simplement 

quelques-unes de ces significations, qui peuvent avoir quelques implications intéressantes.  

 

                                                 
23 Algirdas Julien GREIMAS, Joseph COURTES,  Sémiotique, Dictionnaire raisonné de la théorie du langage, 

Hachette, 1993, p.148. 
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Parmi les valeurs signifiantes particulières, les auteurs repèrent des sens comme celui 

d’ « empreinte d’un sceau dans la cire »24 (Aristote, Augustin, Cicéron). Ovide par exemple 

exprime très bien cette donnée dans une belle formule : « la cire malléable, qui reçoit 

l’empreinte de nouvelles figures qui ne restaient pas telle qu’elle était et change sans cesse de 

forme reste pourtant toujours bien la même »25 (métamorphose). Cette perspective de la figure 

comme empreinte est abordée par Fontanille dans l’analyse figurative du corps propre mais 

aussi par le CADIR dans certains récits de transfiguration. 

 

Autre effet de sens singulier du mot, celui de « vision onirique » ou « d’image 

fantôme », (Lucrèce et Lucain insisteront sur cet aspect de « simulacre virtuel » et trompeur 

(souvent généré par un rêve ou hallucination), et par la suite avec le père de l’église.  Figure 

sera souvent très assimilé au concept de (ombre), qui comme on le sait à un sens d’abord 

métaphysique  «  Il y a transfert de l’ombre au corps, c'est-à-dire des figures à la vérité ».  Cet 

aspect est également traité par l’équipe lyonnaise, elle fait de la figure un objet voilé et qui 

reste à dévoiler. Ces questions sont traitées dans les travaux de Jean Delorme.  

 

Par ailleurs, d’autres significations viennent ponctuellement associée le mot figure aux 

notions de « constellation » (en astronomie ) ou de « positions amoureuses dans l’art d’aimer 

(Ovide) « pour l’amour, elles se prêteront à mille figura », ou encore de « danses des atomes » 

dans les cosmogonies d’inspirations démocritéenne ou épicurienne (Lucrèce) ou encore « la 

multitude des atomes est dans le mouvement perpétuel ; s’agitant dans le vide , se combinant 

et se repoussant, les uns les autres, ils décrivent une danse des atomes etc… » 

 

Au-delà de ces significations singulières et plutôt localisées, il nous semble que nous 

pouvons structurer le champ sémantique du concept de figure en dégageant trois directions 

importantes, qui se développent par la suite comme des domaines de significations autonomes 

du mot « figure ». Il s’agit des trois domaines suivants : le domaine de l’art, le domaine du 

corps, et le domaine du langage. Proprement parlé, un seul domaine nous intéresse, celui de 

l’art, mais ce dernier implique un deuxième, celui du langage. Nous traiterons donc la figure 

                                                 
24 François AUBRAL, Dominique CHATEAU, Figure et Figural, Op. Cit., p. 16. La cire est 

utilisée au sein d’une analogie  pour désigner ce que la forme sensible est au sentant, ce que l’empreinte est à la 

cire. L’analogie identifie donc celui qui sent à la cire qui reçoit l’empreinte (« réceptacle »). La cire sert de 

modèle pour penser le sujet de la perception, et ce qui se produit pour ce sujet lorsqu’il sent. Voir Aristote dans 

«  Peri Psuché », in Traité de l’ame, Coll « Bude Série Grecque », Belles Lettres, 1981.   
25 Idem, p 23  
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selon l’acception que lui donnent les théoriciens de l’art.  Nous esquissons brièvement ce 

domaine.  

 

Pour des raisons de synthèse, nous ne parlerons pas des figures du corps dont le 

territoire de fixation sémantique est celui du domaine corporel, nous abordons la figure de 

langage, parce que c’est un domaine que nous ferons intervenir dans la dimension rhétorique 

des figures de l’art.  

 

I.1.1. Figure de langage 

 

La figure est un terme qui renvoie à la matrice du langage lui-même. C’est Lucrèce 

encore qui le premier semble-t-il, évoque la figura verborum comme des « formes de mots », 

utilisant aussi bien dans le sens général que dans des sens singuliers comme celui des 

« figures de lettres » (au sens des formes de l’écriture manuscrite), qu’on retrouve aussi chez 

Ovide : «  la main qui écrit s’accoutume aussi à tracer plusieurs figures, ou celui des figures 

de la voix »26. Ici la figure est employée comme terme technique de rhétorique. Plus 

précisément Cicéron emploie la locution figura dicendi pour parler globalement de la 

« manière de l’éloquence ». Cicéron va utiliser des figures pour désigner strictement des 

techniques d’amplification et d’ornement du discours (ce qu’on appellera plus tard les figures 

du discours), il les nomme formae et lumina orationis (formes et ornements du discours). 

Cette partie de la rhétorique nous permettra de prendre en compte une dimension rhétorique 

du discours. 

 

En effet, c’est essentiellement au Ier siècle,  après d’innombrables discussions sur des 

questions d’art oratoire et de techniques de discours que le terme de figure va véritablement 

prendre son sens au titre de figure rhétorique. L’élaboration du concept se formalise 

complètement chez Quintilien, dans son institution oratoire. L’auteur homme de typologies et 

de classification y élabore toute une distinction entre tropes et figures. La première notion est 

assez claire puisqu’elle désigne l’usage substitutif de termes pris dans un sens autre que celui 

qui lui est propre (sont ainsi tropes, les canoniques métaphores, synecdoque, métonymies, 

                                                 
26 François AUBRAL, Dominique CHATEAU, Figure et Figural, Op. Cit., p. 30 
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antonomase, etc.) La notion de figure est par contre plus large puisqu’elle renvoie à toute 

forme d’expression qui s’écarte d’une formulation normale, qu’il ait ou non substitution.  

 

Le terme s’utilise surtout pour qualifier les formes d’expression à finalité 

expressément poétique ou rhétorique. En ce sens élargi, la figure finit évidemment par inclure 

le trope,  toute tournure s’écartant du sens propre sera ainsi dite figurée.  Parmi les figures, 

Quintilien va lui-même distinguer (une distinction qui sera reprise et discutée ensuite dans la 

plus part des grands traités de rhétorique de Dumarsais à Fontanier, de Genette au Groupe 

Mu), les figures de pensée et les figures de mots. Dans la première catégorie, il range des 

procédures oratoires qui relevant plutôt des stratégies discursives, comme l’allusion, la 

prolepse, la prosopopée, l’aposiopèse, l’ironie, l’apostrophe, la fausse interrogation.  Quant 

aux figures de mots, elles procèdent davantage aux opérations lexicales, comme la répétition, 

l’asyndète, la paronomase, le solécisme l’antithèse, etc. Toutes ces typologies, toutes ces 

considérations souvent extraordinairement raffinées font de l’objet, de véritables débats dans 

toutes les écoles rhétoriques rivalisant de discours contournés. Ce ne sont que des tournures 

de langage qu’on appelait figure.  

 

Nous reviendrons sur ce point, lorsqu’il s’agira de parler  de la dimension rhétorique 

du discours. Ce point s’impose car la problématique de la figuralité touche aussi celle de la 

rhétorique, non pas des figures de rhétorique au sens de figure de style mais dans le sens 

d’une dimension rhétorique des figures mises en discours. Nous le verrons avec Jacques 

Fontanille qui aborde la question de la rhétorique en la corrélant à la figurativité et à 

l’énonciation. Nous nous convaincrons de cette hypothèse au fil de notre travail. Passons dès 

à présent aux figures de l’art qui constituent notre champ de recherche. 

 

I.1.2. Figure de l’art  

 

Dès lors que le terme figure s’origine étymologiquement du champ de la sculpture et 

du modelage et qu’il renvoie à l’idée générale d’apparence extérieure et de forme plastique, 

on voit évidemment se développer toute une série d’usage plus ou moins spécifique du mot 

dans le champ de la réflexion sur l’art et de l’esthétique. Ainsi Lucrèce associe t –il l’idée de 

forme extérieure (figure) successivement à celle d’imitation, de modèle de représentation, de 

copie et même de simulacre. Chacun de ses termes connaitra une postérité importante  dans le 
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champ de l’esthétique. Ainsi Vitruve, dans ses écrits sur l’architecture, identifie-t-il la forme 

plastique de la figure au concept de « d’épur » de « dessin » de « plan » de « schéma ».  

Sénèque utilise la notion de figure au sens d’archétype ou encore d’ «  idée » (au sens néo-

platonicien). Ailleurs encore notamment dans plusieurs textes juridiques du Ier siècle, la 

figure signifie explicitement « forme vide de sens », ou encore « artifice » ou « semblant ». 

 

 En termes de stylistique, on trouve aussi (chez Propece ou Ovide) des usages de 

figures pour désigner des « manières », ou des « tournures », ce qui anticipe sur la dimension 

rhétorique du concept de figure sur laquelle nous aurions à revenir et nous ferons allusion au 

Groupe Mu et aux conceptions de Marc Bonhomme.   

 

Pour clore toutes ces définitions générales de la notion de figure, sans vouloir ici 

détailler, il apparait que figure occupe dans le champs de la théorie de l’art une place non 

seulement importante mais assez polyvalente, dessinant une configuration sémantique qui 

parait se polariser au tour de deux grands axes esthétiques : d’un côté nous avons figure 

comme imitation ( copie simulacre, archétype, semblance), cet axe est abordé en philosophie 

autour de la question de forme, en histoire de l’art, il fait référence au visible et en sémiotique 

au figuratif. De l’autre côté, la figure de l’art fait référence à l’invention (manières, tournures, 

artifices). On verra que cette face de la figure est abordée  sous plusieurs autres aspects 

comme force, rêve, transgression, invisible, visuel, figural. Sur ce dernier axe, une sorte de 

tension qui n’est pas sans présager divers paradoxes, vient ainsi animer dès l’origine, le 

vocable qui nous intéresse ici, celui de la figuralité. Nous pouvons jusqu’ici et à partir de la 

double orientation de figure prendre celle de l’invention comme figuralité. Nous allons mieux 

nous convaincre au travers des différentes conceptions de la philosophie et de l’histoire de 

l’art. 
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I.2. La figuralité en philosophie 

 

Les dictionnaires de la langue française mettent en évidence la polysémie des termes, et 

cela peut prêter à de multiples confusions dans l’esprit du lecteur. C’est fort de ce constat que 

nous nous attelons à clarifier le sémantisme de la notion de base, en rapport avec des 

différentes théories des sciences humaines et des lettres, pour fournir des explications en 

sémiotique. 

 

La définition de la figuralité prend toute sa forme en sémiotique, c’est son substantif 

‘’figural’’ qui passe dans les autres disciplines. La philosophie aborde la question du figural à 

travers d’autres concepts comme ceux de l’invisible ou de la forme sensible avec un certain 

nombre de philosophes dont deux attirent notre attention : Jean-François Lyotard et Gilles 

Deleuze. 

I.2.1. Jean-Francois Lyotard 

 

C’est dans sa thèse de doctorat Discours, Figure que Jean-François Lyotard élabore le 

concept de « figural ».  Soulignons sa réflexion :  

 

 « Le donné n’est pas un texte […] il y a en lui une épaisseur ou plutôt une 

différence, constitutive, qui n’est pas à lire, mais à voir [...] La figure se fait 

chair, mais ne donne de la chair que sa vibration sur le mode de l’affect. La 

figure ne se limite plus à une simple extériorité révélant et constituant la forme 

des choses, leur dehors, mais prend la dimension de l’intériorité, du dedans. 

Elle opère comme pulsion en acte. Elle manifeste et donne à voir l’irréductible 

profondeur du désir aux prises avec lui-même par-delà le langage. Le figural 

n’est plus du côté de la ‘’signification’’ et de la ’’ rationalité’’, mais 

de’’ l’expression’’ et de ‘’l’affect ‘’. »27 

 

Cette thèse en quelque sorte constitue une remise en cause des théories et des 

conceptions traditionnelles sur le fonctionnement des figures, des images, des discours et des 

signes. Dans cet ouvrage, il expose plusieurs idées dans différents domaines ; image, texte, 

                                                 
27 Jean-François LYOTARD, Discours, Figure, Edition Klincksieck, Paris, 1971, p.74. 
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discours, pour mettre en exergue le concept de figural. Il ne s’agira pas ici de déployer toutes 

ses diverses idées sur le figural mais plutôt de mettre en exergue quelques pistes qui pourront 

nous aider à interroger le concept de  figuralité dans le discours, des éléments qui pourront 

nous aider à mieux cerner notre sujet.  

 

Jean François Lyotard a mis en place ce concept pour récuser l’idée de « suffisance du 

discours » ou du langage,  « d’une représentation exacte des objets du monde », en gros d’une 

signification stable ou d’un sens donné.  

 

Le philosophe part d’un mouvement de protestation. Il s’oppose à la réduction de toute 

réalité à de données des langues et conteste à la linguistique, le pouvoir hégémonique qu’elle 

a parfois tendance à s’arroger, de plus il refuse l’idée d’une totalité des figures lisibles et 

idéales, c'est-à-dire le figuratif comme reproduction exacte de la réalité. En gros, l’initiateur 

du post-structuraliste refuse l’idée d’une pure autonomie de la forme visible de la figure. Il 

postule que chaque objet, discours, images possède en lui une part d’invisibilité, caché dans 

du visible, dégager ce visible pour faire voir l’invisible comme tel est bien la protestation qui 

conduit sur la voie du figural.  

 

Nous pouvons comprendre à travers cette conception que la figure fait voir deux 

aspects, un statut figuratif, c'est-à-dire du visible, et un statut figural, de l’invisible, Jean-

François Lyotard fait émerger la figure hors du texte , la libérer de la suprématie de l’histoire 

ou de la narration. Selon l’auteur du figural, le fait qu’il y ait une deuxième lecture de la 

figure ne signifie pas que le visible perd tout son sens, ou d’un jeu asignifiant de la figure, 

cette protestation se double du désir profond de mesurer et d’exprimer un espace qui 

justement échappe à la prise du textuel et de l’ordre du discours. Autrement dit, le figural ou 

la « pure figure fait sens sans faire d’histoire », quelque chose est à voir et à comprendre qui 

ne peut se dire mais seulement se montrer. Le figural ne désigne pas une figure non narrative, 

dégagée de son modèle intelligible, incarnée en référence textuel et par conséquent non 

mimétique, le figural se veut bien plutôt expression d’une réalité en excès, en débordement 

sur l’ordre discursif et intelligible. Il y a aussi un référent du figural et non une pure 

autonomie de la forme visible. Il a conduit cette démarche du côté de l’art : 

 

« Ce qui est sauvage est l’art comme silence. La position de l’art est un 

démenti  à la position du discours. La position de l’art indique une fonction de 
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la figure, qui n’est pas signifiée, et cette fonction autour et jusque dans le 

discours. Elle indique que la transcendance du symbole est la figure, c'est-à-

dire une manifestation spatiale que l’espace linguistique ne peut pas 

incorporer sans être ébranler, une extériorité qu’il ne peut pas intérioriser en 

signification. […] L’art veut la figure, la beauté est figurale, non-liée, 

rythmique. Le vrai symbole donne à penser, mais d’abord il se donne à 

voir ».28 

 

Jean-François Lyotard en instaurant le concept de figural au centre de sa 

problématique s’appuie sur les œuvres de Maurice Merleau-Ponty (Œil de l’esprit. De 

l’invisible au visible) et de Sigmund Freud (L’interprétation du  rêve). 

 

En s’appuyant sur le Visible et l’invisible de Merleau-Ponty, l’auteur met en évidence 

la force de la démarche phénoménologique. Son analyse critique prend conscience des limites 

de la notion de figure, entendu comme dans le sens classique de forme et des limites du signe 

linguistique tel qu’il est abordé par Saussure. Nous savons en effet la priorité que Saussure 

accorde au langage, en plaçant d’entrée de jeu sa réflexion sur le langage. Il impose de penser 

l’élément linguistique comme sous la catégorie du signe à travers le concept de l’arbitraire, et 

postule que le discours se suffit à lui-même. Lyotard récuse cette idée selon laquelle l’ordre 

du discours serait conçu sur le modèle d’un système clos, ou d’un signe, selon le philosophe, 

la langue est certainement une organisation de ce genre, mais l’usage que le sujet fait dans 

l’acte de parole des « signes » qu’elle lui fournit est un emploi de référence ou l’évocation et 

l’ordonnance de ces signes sont motivés de l’extérieur par une sorte d’aperçu de l’objet.  Nous 

soulignons :  

«  L’ordre du discours n’a pas toute sa raison derrière soi, dans la structure, 

mais pour partir dans l’intentionnalité du locuteur, qui n’est autre que l’aspect 

subjectif de la désignation. Or ce n’est pas le propre du signe linguistique, 

mais de tout signe de remplacer quelque chose pour quelqu’un. »29 

 

Ces propos mettent en exergue l’idée d’une instance énonciative qui serait au contrôle 

du discours et cela nous ramène à la question de l’intentionnalité du sujet telle qu’elle est 

                                                 
28  Jean-François LYOTARD, Discours, Figure, Op.Cit., p.271. 
29  Idem p.411. 
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abordée en sémiotique. L’intention dote du sujet un pouvoir de transformation et de 

manipulation des figures. Nous le verrons plus en détail dans le champ sémiotique. 

 

Par ailleurs, en reprenant certaines idées de Merleau-Ponty sur le fonctionnement des 

objets d’art, Lyotard fait voir que l’opposition figuratif/non-figuratif dans les arts confine au 

dilemme énoncé par Merleau-Ponty dans L’œil et l’Esprit :  

 

«  Voila pourquoi le dilemme de la figuration et de la non-figuration est mal 

posé : il est à la fois vrai et sans contradiction que nul raisin n’a jamais été ce 

qu’il est dans la peinture la plus figurative, et que nulle peinture même 

abstraite ne peut éluder l’Etre, que le raisin du caravage est le raisin même. 

Ceci veut dire finalement que le propre du visible est d’avoir une doublure de 

l’invisible  au sens strict qu’il rend présent comme une certaine absence »30.  

 

Ces propos s’inscrivent dans le cadre d’une réflexion beaucoup plus vaste menée par 

Merleau-Ponty dans L’œil et l’Esprit et dans Le Visible et l’Invisible. Lyotard fait à maintes 

reprises référence à ces ouvrages dans sa thèse Discours, figures.  

 

Le philosophe s’appuie aussi sur la notion de « surreflexion » proposé par Merleau-

Ponty  dans Le Visible et l’Invisible « cette surreflexion […] ne couperait pas le lien 

organique de la perception et de la chose perçue et se donnerait au contraire pour tâche de les 

penser et de les réfléchir sur la transcendance du monde comme transcendance d’en parler 

non pas selon la loi de significations de mots inhérents au langage donné, mais un effort peut-

être difficile, qui les emploie à exprimer au-delà d’elles-mêmes notre contact muet avec les 

choses dites. »31  

 

Cette réflexion née de la phénoménologie montre que derrière la forme perçue, ses 

contours, une figure a une épaisseur, une profondeur de l’invisible du non-dit, comme une 

absence présente pour un sujet à la fois voyant et visible. Le visible et l’invisible seraient à la 

fois entrelacés, Merleau-Ponty parle d’entrelacs, de chiasme. Il prend en exemple, la 

palpitation du regard, et postule que dans cette palpitation s’inscrit à la fois l’objet de sa 

                                                 
30 Maurice MERLEAU-PONTY, L’œil et l’Esprit, «  Folio-Essais », Gallimard, p. 87. 
31 Jean-François LYOTARD Discours,  Figures, Op.Cit., p.453. 
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disparition dans la vision, «  l’articulation du regard et des choses », relève l’étrange 

adhérence du « voyant et du visible »32.  

 

Cette thèse, véritable expérience de pensée, acte réflexif qui affirme que derrière la 

forme figurée et la figuration des objets existe une zone d’invisibilité qui en constitue la 

présence, se développe et constitue le centre de gravité du visible et de l’invisible. Lyotard 

commence par se placer sur ce terrain qui par-delà le lagos, ouvre les perspectives du voir ou 

le visible trouve son ultime dimension dans l’invisible.  

 

« Quand je dis que tout  visible comporte un fond qui n’est pas visible au sens 

de la figure, même en ce qu’il a de figural ou de figuratif n’est pas un quale 

objectif, en soi survolé, mais glisse sous le regard ou est balayé par le regard, 

nait en silence sous le regard […] Quand je dis donc que tout visible est 

invisible et que toute perception est imperfection que la conscience est 

inconsciente, que voir c’est toujours voir plus qu’on ne voit,  il ne faut pas le 

comprendre dans le sens d’une contradiction […]  il faut comprendre que c’est 

la visibilité même qui comporte une non-visibilité »33.  

 

Ce texte de Merleau-Ponty a permis à Lyotard  dans ses recherches sur le figural de 

postuler  qu’il y a toujours quelque chose à dire, un non-dit à énoncer, derrière et au 

fondement du visible, il y a un monde invisible.  

 

Il faut dire que si Lyotard a reçu en héritage de la phénoménologie l’espace du 

« figural », l’idée que par-delà le visible, l’invisible prime, il a complété cette idée avec 

l’inconscient de Freud  en s’appuyant sur la notion du désir telle qu’elle est abordée par 

Freud. 

 

La liaison entre le figural en tant qu’elle s’instaure par le désir, et le rêve dans le sens 

freudien est fondatrice pour Lyotard. Dans La science des rêves, Freud aborde le problème du 

travail du rêve qu’il interprète de façon générale, comme la réalisation d’un désir.  Lyotard 

considère « le rêve comme une œuvre », lorsqu’il intervient sur la parole, c’est pour en 

                                                 
32 Maurice MERLEAU-PONTY, Le Visible et l’Invisible, Gallimard, Paris, 1960, p. 61, cité par Lyotard, 

Discours, Figures, Op.Cit., p.453 
33Jean-François LYOTARD, Discours, Figure, Op.Cit., p.482. 
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violenter l’ordre, la transgresser. La figure dans son rapport au désir se trouve, «  en bordure 

du discours, elle est sa forme »34.  C’est ainsi que toujours selon Lyotard,  Freud introduit le 

terme de Phantasie, il y voit à la fois « la façade du rêve » et la « forme préparée en son 

fond ». Pour Freud, le rêve travaille sur le discours, non pas créant un autre discours qui 

viendrait l’interpréter ou le traduire mais en opérant une transformation.  La distance entre le 

contenu latent et le contenu manifeste correspond à un changement de nature, et non à un 

discours sur le discours. 

 

Selon Lyotard, si « Freud assimile le contenu latent à un texte et à un travail de rêve » 

à un ensemble d’opérations portant sur la signification du texte », ces opérations sont d’un 

ordre que celui du langage. Entre le contenu latent qui relève du désir et le contenu manifeste 

du rêve, le travail du rêve opère une transformation. Cette transformation n’est pas traduction 

ou interprétation ou commentaire mais comme on traduit souvent en français, transposition. 

Laplanche et Pontalis préfèrent souvent transformation et précisent qu’il s’agit d’une 

défiguration, Lyotard note que « se défigurer » revient à « faire violence sur le langage ». Le 

sens du figural réside dans cette transformation du désir latent. Il est marqué par un triple 

mouvement celui de la « privation », du « prélèvent » et de « l’éloignement». En la 

consistance, le désir dans le rêve et dans le figural se transforme en se travestissant par une 

sorte de transfiguration transgressive. Ainsi comprend-t-on mieux la célèbre définition de 

Freud du rêve par son travail : « le rêve est l’accomplissement d’un désir réprimé ou 

refoulé »35. 

 

Par la suite, Jean-François Lyotard va examiner certaines modalités du travail du rêve 

chez Freud qui vont lui servir à travailler le figural ; 1) la « condensation », 2) le 

« déplacement », 3) « la prise en considération de la figurabilité », et 4) l’ « élaboration 

secondaire ». Nous portons une attention particulière sur la troisième, « la prise en 

considération de la figurabilité », qui explicite celle du « déplacement ». Ici, le travail du rêve, 

opération complexe, située au-delà du langage des linguistes se place sur le terrain des 

peintres.  Selon Freud «  le déplacement est en effet, presque toujours de l’espace suivante : 

une expression abstraite et décolérée des pensées du rêve fait place à une expression imagée et 

                                                 
34 Jean-François LYOTARD, Discours, Figure, Op.Cit., p.484. 
35 Ibidem 
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concrète. Ce qui est figuré peut être imagé dans l’image, on peut l’introduire dans une scène, 

alors qu’une expression abstraite est difficile à représenter »36.  

 

A travers cette idée de Freud,  Lyotard veut faire voir que la figurabilité  concerne la 

fonction figurante et figurale qui sont des parties constitutives du travail du rêve qu’elles 

établissent avec la réalisation du désir, la figurabilité est aussi interne à l’inconscient et 

irréductible aux mots ; elle est en effet, formes, couleurs, et relève du plastique. L’inconscient 

n’est pas que lettres, il est aussi figures et donc pour Lyotard de l’ordre du figural, la 

figurabilité serait aussi donc de l’ordre du figural. 

 

Cette réflexion sur l’image comme rêve le conduit à consacrer dans Discours  Figure, 

une polémique envers les sémiologues  qui proposaient de lire l’image suivant une structure 

analytique importée de la linguistique. Dans ce volume, il reprend en ces termes à propos de 

la dialectique entre forme et force : 

 

«  L’opposition n’est pas entre la forme et la force, ou bien c’est que l’on 

confond forme et structure ! La force n’est jamais rien d’autre que l’énergie 

qui plie qui froisse le texte et en fait une œuvre, une différence, c'est-à-dire une 

forme. »37 

 

Selon Lyotard une tension semblable habite le discours : « […] un discours est épais 

[…] il a lui aussi du bougé-consigné en lui, du mouvement, de la force, pour soulever la table 

des significations par un séisme qui fait le sens »38. La figure qui fait sens est alors plus 

proche d’un événement d’un séisme, que d’une structure, avec tout son potentiel de 

figuration, de défiguration ou de fracture. C’est en considérant le niveau du figural que l’on 

accède à ce « bougé-consigné », qui déstabilise, à l’instar du travail onirique, la cohérence 

d’un espace perceptif ou discursif. Pour cela, l’articulation des signifiés ne représente pas la 

principale voie heuristique : elle peut au contraire occulter les mécanismes du sens des 

images.  

 

                                                 
36 Jean-François LYOTARD, Discours, Figure, Op.Cit., p.486 
37 Idem, p.287. 
38 Ibidem 
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Lyotard, tout en s’appuyant sur les idées de Freud, postule que la déformation opérée 

par la figure traverse pour ainsi dire trois profondeurs du figural, dans l’épaisseur du 

discours : la « figure-image » correspond à celle qu’on peut voir dans « l’hallucination ou le 

rêve », celle que donnent le tableau, le film, c’est un objet posé à distance, thème ; elle 

appartient à l’ordre du visible, tracé révélateur. Dans cette figure-image qui se donne à voir 

sur la scène onirique, le percept est travaillé et le contour subit la « transgression du tracé 

révélateur ». C’est une sorte de dérèglement des unités perceptives du réel discursif.  

 

 La « figure-forme, » est aussi présente dans le visible, visible elle-même à la rigueur, 

non vue ; c’est le tracé régulateur d’André Lhote ; la gestalt d’une configuration, 

l’architecture d’un tableau, la scénographie d’une représentation, le cadrage d’une 

photographie, bref, le schème. La figure-forme comme pour sa part, sorte de Gestalt 

inconsciente, se présente comme « anti-bonne forme ». Elle opère dans un plan d’immanence 

des contraintes extensives du discours. 

 

 Enfin la « figure-matrice » est invisible par principe, objet de refoulement originaire. 

Immédiatement mixtée de discours, fantasme originaire.  Elle est figure, pourtant non 

structure, parce qu’elle est d’emblée violation de l’ordre discursif, violences faites aux 

transformations que cet ordre autorise.  En lui substituant un schéma d’intelligibilité, on 

rendrait inintelligible son immersion dans l’inconscient. La figure-matrice n’est ni visible, ni 

lisible, « elle n’appartient pas à l’espace plastique et pas non plus à l’espace textuel ; elle est 

la différence même, et comme telle ne souffre pas ce minimum de mise en opposition parlée, 

ou de mise en image ou en forme que suppose son expression plastique .»39 

 

Selon le créateur du figural, image, forme, matrice sont des figures en tant que 

chacune d’elle appartient à l’espace figural selon une articulation particulière, mais stricte. Et  

Lyotard de conclure : «  tels sont les trois modes fondamentaux de la connivence que le désir 

noue avec la figuralité : transgression de l’objet, transgression de la forme, transgression de 

l’espace ». Le désir investit donc la figure sur le mode de la transgression et de la 

défiguration. Tout comme le rêve, l’art est appelé à libérer le désir, source primordial de 

l’enjeu figural lyotardien.  

                                                 
39 Sigmund FREUD, La science des rêves, tirée aux Presses universitaires de France, L’interprétation des rêves, 

Die Traumadeutung, cité par Aubral et Château, Figure, Figural, Op. Cit., p.205. 
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Cette conception de Lyotard de considérer la figure dans les modes transgressifs et de 

défiguration est traitée par les sémioticiens du CADIR, ils parlent de la métamorphose ou de 

l’anamorphose qui constituent les voies de la figuralité. Nous le détaillerons dans la partie 

sémiotique.  

 

Nous venons donc de mettre en évidence des articulations et les enjeux théoriques 

majeurs impliqués par le concept de « figural » tel que Lyotard l’a construit.  Que pouvons-

nous retenir ? Nous retiendrons que le figural chez Lyotard, c’est la déconstruction du signe, 

de la représentation, dans tout objet d’art, il y a une part qui n’est pas visible, qui reste à 

découvrir. Cette incomplétude de l’art ou de la figure concerne le travail du peintre qui ici est 

un sujet de désir, qui à travers le désir a la possibilité de transgresser.  Le figural concerne 

dans l’art la non-visibilité de l’objet, c'est-à-dire l’objet d’art a une autre signification que 

celle qui s’expose à nous. Pour mieux abréger, nous serons conduite à revenir sur son devenir 

contemporain, en histoire de l’art et  en sémiotique. En gros nous reviendrons sur les 

extensions auquel il a donné lieu, par-delà la problématique de Lyortard tant il est vrai que si 

un concept est d’abord un objet théorique et herméneutique, il est aussi vivant dans le temps 

et dans l’histoire. 

 

 L’histoire immédiate de ce concept nous a permis d’en préciser les deux composantes, 

la première est celle qui vient en droite ligne de la phénoménologie et l’oriente vers les 

espaces d’invisibilité du visible, cette composante se présente comme une remise en question 

de la perception comme connaissance, au sens de Hursserl40 et prend par contre les voies de 

Merleau-Ponty. Ensuite, la deuxième composante est celle qui tient de la théorie de 

l’inconscient freudien et plus précisément de la science des rêves, en faisant du désir le lieu du 

figural. Cette position met au centre un sujet de désir qui a la capacité de transformer les 

objets. Nous retenons donc comme objet d’étude celui de la phénoménologie. Nous 

reviendrons sur ces implications et ses relations avec la question de la figuralité. Voyons les 

idées de Deleuze. 

                                                 
40 Le terme de perception parait tout d’abord avec les présocratiques avant Jésus Christ mais ce terme était déjà 

saisi dans le contexte de la phénoménologie par le professeur Franz Bretano, notamment par son cours sur 

l’intentionnalité Chez Thomas d’Aquin. Bien que le terme ait été employé antérieurement par les présocratiques, 

dans un sens voisin. C’est Edmund Husserl que l’on désignera par la suite comme le père de la phénoménologie   

par son idéalisme transcendantal). 
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I.2.2. Gilles Deleuze 

 

Deleuze en s’inspirant directement de Lyotard trouvera aussi une dimension figurale 

dans tout objet artistique. Plus précisément en des images.  

 

En 1981, Deleuze publie son ouvrage, Francis Bacon. Logique de la sensation, livre 

qui sonde la peinture de Francis Bacon et qui fait échos, car, dira-t-on, cet ouvrage paraissait 

venir en opposition avec un  autre qu’il avait publié en 1969 sur le titre de : Logique du sens. 

Les deux évoquent figurativement parlant, les significations différentes.  Logique du sens fait 

appel au rationnel, au langage, à quelque chose de résolument intelligible. S’agissant de  

Logique de la sensation, qui fait moins appel à la raison, il évoque plutôt l’instinctif, quelque 

chose d’indicible, qui ne passe pas par le langage. Ce dernier ouvrage exploite le concept de 

la figuralité.  Dans cetb ouvrage,  Deleuze analyse le traitement des Figures chez Bacon qui 

ne sont jamais des figurations explicites de corps, en plus d’être toujours encrées avec cette 

notion de sensation. 

 

 Au-delà de l’étude d’un philosophe sur un peintre, l’œuvre met en valeur une 

démarche philosophique conceptuelle, celle de la sensation. La place de la sensation dans la 

philosophie de Deleuze est centrale, et elle découle d’une conception de l’être que l’on peut 

qualifier de Parménidienne, parce qu’elle sacre l’immanence même, non seulement de la 

pensée de l’être qui le pense, mais pour Deleuze dans l’immédiateté, la réalité brute, 

élémentaire ou primordiale de la sensation, d’où son intérêt pour cette violence d’expression 

chez Bacon qui semble favorable à son illustration et explose finalement dans les scènes qui 

ne racontent plus une histoire mais l’irruption des forces insensibles ou l’excédence. Et c’est 

là qu’intervient la figuralité.  

 

Nous allons confronter deux points dans un livre trop riche pour être complétement 

analyser en quelques lignes ; la force et la sensation.  Ces deux idées articulent ce livre autour 

de la question du figural. Et voici l’essentiel de cette articulation à ce propos, tout en 

s’excusant de la longue citation :  

« Il y a une communauté des arts, un problème commun. En art, et en peinture 

comme en musique, il ne s’agit pas de reproduire ou d’inventer des formes, 

mais de capter des forces. C’est même par là qu’aucun art n’est figuratif […] 



Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 37 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

La force est en rapport étroit avec la sensation : il faut qu’une force s’exerce 

sur un corps, c’est-à-dire sur un endroit de l’onde, pour qu’il y ait sensation. 

Mais si la force est la condition de la sensation, ce n’est pourtant pas elle qui 

est, puisque la sensation « donne » tout autre chose à partir des forces qui la 

conditionnent… Il semble que, dans l’histoire de la peinture, les Figures de 

Bacon soient une des réponses les plus merveilleuses à la question : comment 

rendre visibles des forces invisibles ? C’est même la fonction primordiale des 

Figures… l’extraordinaire agitation de ces têtes ne vient pas d’un 

mouvement… mais bien plutôt de forces de pression, de dilatation, de 

contraction, d’aplatissement, d’étirement, qui s’exercent sur la tête immobile… 

C’est comme si des forces invisibles giflaient la tête sous des angles les plus 

différents… La transformation de la forme peut être abstraite ou dynamique. 

Mais la déformation est toujours celle du corps, et elle est statique, elle se fait 

sur place ; elle subordonne le mouvement à la force, mais aussi l’abstrait à la 

Figure »41. 

Deleuze aborde la question des sens des images à partir de la tension qu’il y a entre 

leurs formes et leurs forces. En s’appuyant sur la peinture de Bacon, l’objectif du  philosophe 

est de faire ressortir principalement à partir du concept de sensation l’idée d’une « forme 

sensible », de la « Figure », c'est-à-dire du figural, d’où la déformation des figures avec 

Bacon.  

Parlons brièvement de ces peintures.  Les peintures de Bacon sont des  Figures du 

corps humain, d’un corps humain « desespécé »42, convulsé, têtes et membres tordus 

écorchés, toujours déformés sous la pression de forces invisibles intenses. L’être qui se 

dévoile dans les tableaux de Bacon est un être inhumain, un être viande, mi-homme, mi-

animal, une sorte d’animalité crucifiée au-dedans. Quelque chose d’irreprésentable excède 

l’image du corps, sa représentation au point de le rendre difforme. Retenu prisonnier dans 

l’immensité des aplats («  structures »), ce corps difformité est comme pris  sur le fait d’un 

état d’urgence, celui de s’échapper, de vider la scène  par la bouche (Etude à partir du 

« Portrait Innocent X » de Valazquez, Tête VI…), par la pointe du parapluie (peinture (1946), 

Triptyque, Etudes du corps humain (1970), (Trois personnages dans une pièce), etc.  C’est 

                                                 
41 Gilles DELEUZE, Francis Bacon. Logique de la sensation, La Différence, Paris, 2002, p.83. 
42Idem, p. 121 
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comme si une force, une pulsion, poussait la Figure du corps à vider la scène d’exposition et à 

se rependre dans les contours et dans les vastes aplats monochromes. 

Cette structure de la peinture de Bacon, pour Deleuze est une forme de sensation, 

Bacon combat  le « sensationnel », le « cliché ». Peintre, c’est non pas remplir une surface 

blanche, mais vider, « désencombrer », « nettoyer », la toile est encombrée de déjà-vu ; 

l’artiste est celui qui par le geste de peintre va désencombrer la toile du déjà-vu pour faire 

apparaitre la Figure et rendre présent la sensation. Or selon Deleuze, ce geste qui trace, 

déforme, efface nettoie est fait de « hasard » de « marques accidentelles », il accorde une 

place prépondérante à l’imprévu, à de l’improgrammé. Sur la toile, quelque chose survient 

dans la « puissance manuelle déchainée »43.  

« C’est comme si la main prenait une indépendance, et passait au service 

d’autres forces, traçant des marques qui ne dépendent plus de notre volonté, ni 

de notre vue. »44 

On retrouve en effet, l’idée déjà abordée par Lyotard sur l’agir du sujet,  nous pourrons 

dire que les philosophes de l’art insistent sur l’action du sujet. Lyotard parle d’un sujet 

intentionnel et Deleuze parle des forces qui sont incontrôlables au sujet. Le peintre est 

emporté par ses sensations qui poussent à déformer des images, sans en rendre compte. On 

retrouve cette idée en sémiotique avec la question des esthésies, qui sont prises en compte 

comme des « incidents figuratifs ». L’idée de  déformation et de défiguration est également 

abordée par les sémioticiens du CADIR.  

Dans le  chapitre intitulé  « Peintre des forces », Deleuze aborde la catégorie de la 

force comme un dénominateur commun à tous les arts : «  En art, en peinture comme en 

musique il ne s’agit pas de reproduire ou d’inventer les formes, mais de capter les forces. 

C’est même par là qu’aucun art n’est figuratif. » 45 

 

Le niveau figuratif de l’image  artistique perd sa primauté dans la lecture Deleuzienne, 

c’est pourquoi «  la question de la séparation des arts, de leur autonomie respective, de leur 

                                                 
43 Gilles DELEUZE, Francis Bacon. Logique de la sensation, La Différence, Paris, 2002, p.87. 
44Ibidem 
45 Idem, p. 127 
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hiérarchie éventuelle perd toute importance »46. Les forces déploient leurs rapports dans les 

formes se trouvant fixées temporairement dans les manifestations sémiotiques variables.  

 

Deleuze prend ainsi l’exemple de la force thermique des paysages de Cézanne et de la 

force inouïe d’une graine de tournesol peinte par Van Gogh.  Le philosophe fait voir que la 

Figure  échappe au narratif et à l’illustratif, il s’agit d’une Figure qui s’exprime plus par force 

que par la forme, une peinture non-abstraite, mais qui ambitionne « une sorte de figure, 

arrachée à la figuration, dépouillée de toute fonction figurative »47.  

 

Ainsi pour Deleuze, la sensation serait l’insaisissable du visible et c’est là que réside le 

figural. Il fait donc une différence entre le sensationnel et une sensation pure. Le sensationnel 

correspondrait à une logique figurative. Selon le philosophe, Bacon cherche à éliminer le 

sensationnel pour s’intéresser résolument à la sensation pure. La sensation pure qui a à voir 

avec les forces vitales, agents de déformation du corps. 

 

Pour ne pas donner l’impression de faire un compte rendu de l’œuvre, nous retenons 

que l’idée que Deleuze veut faire primer dans la dimension figurale du corps ou en général, 

dans son acception de la Figure, c’est le refus des représentations ou des expériences 

communes, ou d’un sujet qui contrôle et maitrise ses perceptions.  Le corps est contrôlé par 

d’autres instances comme celle de l’hystérie.  

 

Au-delà d’une étude de la peinture de Bacon, Deleuze en filigrane  refuse l'idée des 

phénoménologues d'une « coïncidence idéale »48 entre le corps et le monde noués dans la 

chair. Aux yeux de Deleuze, la chair ou le corps vivant des phénoménologues est non 

seulement un moyen idéal d'harmoniser de manière illégitime le corps et le monde, mais elle 

constitue aussi un ultime moyen visant à récupérer la transcendance. Ce qui compte pour 

Deleuze c'est de rendre compte des forces d'une vie anorganique provenant d'un dehors qui 

traversent le corps en échappant à l'expérience vécue. Du point de vue de la phénoménologie, 

le flux des vécus n'est jamais invivable tout simplement parce que, pré-orienté, il trouve 

automatiquement sa cohérence dans le monde. Mais la référence au vécu demeure pour 

                                                 
46 Gilles DELEUZE, Francis Baco. Logique de la sensation, Op. Cit. p.97. 
47Idem, p.129 
48Ibidem 
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Deleuze impropre à penser le corps qui est ainsi ramené à une expérience ordonnée ou 

strictement éprouvée sans jamais intégrer la part de non intelligible induite par les forces.  

 

Ces idées sont largement traitées en sémiotique, l’idée de la sémiose 

perceptive49comme fonction sémiotique est l’héritage des phénoménologues, faisant du corps 

propre un sujet de la perception.  

 

Nous pouvons reformuler la relation essentielle de l’œuvre de Deleuze à celle des 

sémioticiens qui font du corps propre un excès de l’affect sur la perception, c’est la  voie de 

l’analyse des esthésies dans un discours. Nous conservons pour racine le concept deleuzien de 

Figure (sens figural) synonyme de « forme sensible ». La figuralité traduirait un certain 

dépassement de l’image par elle-même en direction de ce qui excède, non seulement la 

représentation mais aussi la perception. Ces questions sont traitées par les sémioticiens du 

CADIR, plus particulièrement, par François Martin qui fait une sorte de synthèse, en 

reconnaissant le lien organique entre le corps et le monde, mais fait tout de même  une nuance 

en faisant primer l’idée de l’intention dans l’acte de restituer des expériences. Nous le verrons 

en profondeur lorsque nous allons aborder les conceptions de la sémiotique. Voyons d’ores et 

déjà ce qu’en est la figuralité en histoire de l’art.  

 

I.3. La figuralité en histoire de l’art 

I.3.1. Georges Didi-Huberman 

Didi-Huberman est un historien de l’art. Ses travaux sont d’une grande importance 

dans la problématique de la figuralité. Nous avons d’ailleurs remarqué que ses réflexions sont 

largement prises en considération par les sémioticiens du  CADIR.   

Georges Didi-Huberman, par son concept de présentabilité va développer dans Devant 

l’image, un certain nombre d’idées portant particulièrement sur la figure, en tant qu’image. 

L’historien de l’art  définit d’abord la figure comme une  énigme à résoudre. «  Elle cache 

                                                 
49«  Un champ de présence organisé autour d’un corps propre, centre d’énonciation, et traversés par des 

mouvements orientés, plus ou moins nombreux et plus ou moins rapides qui font apparaitre, disparaitre et qui 

modifient les valeurs.  Le corps propre est reconnu comme le véritable opérateur de la fonction sémiotique. » 

Voir Jacques FONTANILLE Sémiotique et Littérature. Essais de Méthode, Paris Presses universitaires de 

France, 1999, p.228. 
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quelque chose en elle », et c’est à partir du regard qu’il aura une signification. Selon Didi-

Huberman tout objet d’art, toute figure est une présentation.  Nous soulignons :  

« Nous voici donc revenus au paradoxe de départ, que nous avions placé sous 

l’égide d’une prise en considération de la « présentation » ou présentabilité 

des images sur lesquelles nos regards se posent avant même que nos curiosités  

ou nos volontés de savoir aient à s’exercer. « Prendre en considération la 

présentabilité », cela se dit en allemand Rücksicht auf Darstellbarkeit, et par 

cette expression justement Freud désignait le travail de figurabilité propre aux 

formations de l’inconscient. » (…) « Etant admis que les mots « image » et 

« figurabilité » dépassent ici de beaucoup le cadre restreint de ce qu’on 

nomme habituellement un art « figuratif », c'est-à-dire représentatif d’un objet 

ou une action du monde naturel »50  .’ 

 Par analogie avec la  figurabilité de Freud, Georges Didi-Huberman parle 

de présentabilité, c'est-à-dire faire ressortir l’inexprimable dans la figure. Selon l’historien, 

figurer, c’est changer la visibilité d’une chose,  lui donner un autre aspect qui n'est pas son 

aspect présent et manifeste, y « introduire l’hétérogénéité, c'est figurer l'infigurable »51. Il y a 

déformation, perte de forme, échec de l'intelligible. La fonction symbolique est déchirée. Il va 

distinguer deux « régimes du voir » dans tout objet d’art,  la vision, organisée selon les 

normes courantes, et le visuel, indice ou symptôme d'une figuration non codifiée. 

 

Cette opposition est développée par Georges Didi-Huberman dans son livre Devant 

l’image. La Vision, est un régime du voir  qui s’appuie sur des représentations  rendues 

intelligibles par un discours porteur de connaissances. C'est le savoir de l’histoire de l’art 

aussi clair et distinct que possible, à visée universelle, qui analyse des signes et distingue des 

choses qui ont reçu une dénomination spécifique. Dans cette logique, tous les concepts 

peuvent être traduits en images et toutes les images en concepts, ce qui place les images sous 

la tyrannie du visible (imitation) et/ou du lisible (iconologie). 

 

En revanche, le visuel est défini par rapport à notre regard sur une image de l'art, des 

choses singulières qui nous surprennent. Les évidences s'évident et s'obscurcissent, nous 

                                                 
50

Georges DIDI-HUBERMAN,  Devant l’image. Question posée aux fins d’une histoire de l’art., Les éditions 

de minuit, Paris, 1990, pp.15-16. 
51 Idem p27 
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sommes déchirés. « Ce sont des impressions que nous avons lorsque nous sommes face à une 

image singulière. Quelque chose d'invisible ou d’occulté s'impose à nous, un non-savoir nous 

éblouit. L'image n'opère pas seulement comme représentation, mais aussi 

comme symptôme. »52  Un travail de figurabilité est à l'œuvre, dans lequel la figure dépasse le 

sens, elle défigure et préfigure.  

Maria Chaleveki dans sa thèse reprend clairement cette distinction que fait Didi 

Huberman avec des références à l’histoire de l’art. Selon Chaleveki, Huberman distingue la 

présentation, ou la présentabilité des images, et la représentation figurative d’un objet du 

monde naturel. « La présentation se situe du côté du figural, du côté de ce qui dépasse 

l’immédiatement perçu et qui l’absente de la représentation figurative. Le figural est l’au-delà 

du visible,  il se situe du côté de la censure, de l’oubli. Il signale le détournement et devient 

synonyme de faille, de lacune et de déchirure. Et c’est dès le moment où il y a déchirure que 

le sens devient présent »53.  

Le vrai semble être caché, et ne surgit qu’après un effort 157 . Cet effort est élaboré par 

l’acte de lecture et d’interprétation, des actes où le sujet s’implique et se met en corrélation 

avec l’objet caché et le texte. Didi-Huberman met en lien la figurativité avec le visible (le 

regarder), et le figural avec le visuel (le voir) ; ce qui ne fait pas figure dans le tableau, mais 

qui fait sens. Ce qui est en question ici, c’est justement le sens de « sens ». Ce qui nous 

entraîne vers une conception « sémiologique » du sens (dans le rapport Sa/Sé) et une 

conception « énonciative » ou négative du sens qui touche le sujet d’énonciation à partir du 

« non-sens » du figural. 

En effet, Influencé par l’utilisation du terme de figurabilité  par Freud, dans son 

approche du rêve, Didi-Huberman va développer le rapport entre la présence et l’esthétique : 

L’auteur distingue le figuratif du figural, le visuel du visible, le lointain du proche, le 

caché du montré. Si la présence est habituellement conçue en termes de perception, donc du 

paraître, du voir et du visible, Didi-Huberman situe la présence et l’apparition, du côté du plus 

profond, et du plus subtil, qui n’est pas à la portée de l’œil direct, qui résiste au regard rapide 

et fugace, et demande ne pas seulement d’être regardé, mais d’être vu : 

                                                 
52 Georges DIDI-HUBERMAN G, Devant l’image. Question posée aux fins d’une histoire de l’art. Op. Cit., 

p.27. 
53 Maria CHALEVELAKI, Présence de l’objet et identité des marques de luxe. Approche socio-sémiotique, 

thèse de doctorat, Université de Lyon, 2007, p. 41  

http://theses.univ-lyon2.fr/documents/getpart.php?id=lyon2.2007.chalevelaki_m&part=128718#Noteftn157
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« Qu’on ne se méprenne pas, soit dit en passant, sur le caractère « moderne » 

d’une telle problématique. Ce n’est pas Freud qui a inventé la figurabilité, et 

ce n’est pas l’art abstrait qui a mis en œuvre la « présentabilité » du pictural 

en contrepartie de sa « figurative » représentabilité. […] « Et notre hypothèse 

tient justement à ceci que l’histoire de l’art, phénomène « moderne » par 

excellence  puisque née au XVIe siècle a voulu enterrer les très vieilles 

problématiques du visuel et du figurable en donnant de nouvelles fins aux 

images de l’art, des fins qui plaçaient le visuel sous la tyrannie du visible (et de 

l’imitation), le figurable sous la tyrannie du lisible et de (l’iconologie)»54  

Didi-Huberman introduit la figurativité dans sa dimension figurale du coté de  l’acte 

de lecture, qui en collaboration avec le sujet d’interprétation donne sens aux objets. Si la 

figurativité est traditionnellement définie en termes de reconnaissance, de complétude, et 

d’actualisation du sens, elle prend une autre dimension sous la forme du figural ; celui-ci se 

rapproche ainsi du décalage et du défaut, du suspens, du lointain, de l’Autre : 

« Lorsque ce même est représenté, nous dit Freud, « cela indique 

ordinairement qu’il faut chercher autre chose qui est commun aux deux et qui 

demeure caché parce que la censure en a rendu la figuration impossible. Il 

s’est produit, si l’on peut dire, un déplacement dans le domaine du commun 

pour favoriser la figurabilité ».55 

Lorsque Didi-Huberman situe la représentation du côté du figuratif et la présence 

proche du figural, il s’éloigne d’une tradition selon laquelle la présence serait opposée à 

l’absence. La présence, par l’intermédiaire du figural, oscille entre le manque et le surplus, le 

trop peu, et le trop. Cette tension peut être justifiée, comme le dit Greimas, à cause de 

l’inaccessibilité de l’essence de l’être des choses. Une autre raison serait celle qui attribue 

l’accès au sens à un effort de la part du sujet face à l’objet qui demande à être interprété, par 

le biais du texte et de l’énonciation, et qui ne se contente pas d’une saisie rapide et immédiate. 

Le figuratif, prenant le rôle de la «bonne forme», se situe du côté du sens commun, tandis que 

le figural se situe en décalage avec la bonne forme ; soit dans le trop, soit dans le trop peu, en 

tension entre les deux mondes, le monde du sens commun et celui du discours. Ce dernier par 

                                                 
54Georges DIDI-HUBERMAN G, Devant l’image. Question posée aux fins d’une histoire de l’art. Op. Cit., p.93. 
55Ibidem 
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le biais de l’énonciation démontre la façon dont le sujet d’énonciation voit et veut faire voir le 

monde. 

La théorie de la figuralité abordée par Didi-Huberman rejoint celle de Panier et du 

CADIR  en général, qui dans la théorie des ensembles signifiants, de l’interprétation et de la 

lecture, rapporte l’idée de la faille à la notion de figure. La figure ne fait sens qu’à partir du 

moment où elle est lue, dans un texte, et suscite l’effort de l’interprétation. Nous le verrons 

plus en profondeur dans le champ sémiotique. 

La figuralité met en valeur la question du sujet d’énonciation.  La figuralité d’un objet 

se figure à un sujet qui vit dans le monde. Le monde lui est représenté et transcrit dans le 

discours et laisse des traces qui sont lues et interprétées par le sujet d’énonciation, complice et 

condition sine qua non pour l’acte de la lecture. La tension entre le figuratif et le figural, le 

monde du sens commun et sa déformation, aussi bien que les jeux tensifs à l’intérieur du 

discours esquissent bien notre perception du monde, telle qu’elle est inscrite dans le discours 

ou telle qu’elle est enregistrée dans les habitudes langagières. 

 

I.3.2. Pour ouvrir 

 

Pour ne pas conclure, cette revue de littérature sur la question de la figuralité  dans ces 

différentes disciplines ne doit pas faire oublier que ces auteurs que nous avons convoqués 

appartiennent à des traditions très différentes et parfois opposées, ou tout du moins en relation 

polémique (Deleuze et Didi-Huberman). Mais dans les deux cas, et c’est l’intérêt de les 

convoquer ensemble dans ce contexte, nous retrouvons l’idée d’une force arrêtée, ou mise en 

réserve dans les signes. Un « bougé consigné », pour reprendre l’expression de Lyotard, qui 

tend à donner vie à une sémiotique esthétique. C'est-à-dire à une dimension figurale du 

discours, des objets qui ne peuvent adhérer au niveau discontinu du figuratif.  

 

En philosophie de l’art d’où est tirée cette notion, chez Lyotard, l’inspiration est de 

Freud,  à partir de la notion de l’ « inconscience », et du « désir » du sujet. Lyotard montre les 

limites de tout objet d’art à représenter le monde naturel, tel qu’il se présente à nous,  le sujet 

qui peint n’est pas que doué de raison, il peut être emporté par ses désirs, d’où le concept de 

transgression. C’est dans cette lignée que l’on retrouve Deleuze, avec son concept de 
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sensations pour faire sortir l’idée d’une forme sensible que contiendrait toute figure. C’est 

ainsi qu’à travers la notion de l’ « invisible » de Merleau-Ponty, ils reprendront ses réflexions 

pour mettre en valeur l’idée du figural, dans tout objet, dans toute figure, il y a une partie 

cachée qui n’est pas représentée et c’est bien juste du figural, quelque chose qui est 

insaisissable à l’œil nu. 

 

En histoire de l’art avec, Didi-Hurberman, inspirée de Freud, l’enjeu semble beaucoup 

plus interprétatif. La figure est vue sous deux formes, celle du visible (figuratif) et celle du  

‘’visuel’’ le figural, et pour ce dernier,  la figure pour être vue a besoin d’un spectateur pour la 

déchiffrer, cette dimension relève avant tout de problématiques énonciatives au sens d’une 

sémiotique visuelle. 

 

En somme, le figural fait place pour montrer les limites du figuratif qui se constituait 

comme un effort de subordination des figures visibles à des figures lisibles et idéales. Ce 

faisant la figure a une double orientation, d’abord coté figuratif, elle  se donne à penser selon 

une logique mimétique, tandis que du côté figural, elle  en fait exploser, défigure le cadre.  

 

Le sémioticien Geninsaca, dans son ouvrage La parole littéraire souligne cette double 

orientation de tout objet d’art. Nous soulignons :  

 

«  L’art ne prétend plus aujourd’hui, pour autant qu’il ait jamais fait, produire 

une image spéculaire du monde. Les discours poétiques n’en sont pas moins de 

figures figuratives  dans la mesure où ils impliquent nécessairement des 

dimensions catégorielles temporelles et perceptives de la figurativité. Certains 

veillent à écarter toute configuration visuelle qui permettrait, l’apperception, 

l’identification d’un objet du monde. Là où les autres éviteront tout 

rapprochement de figures qui pourrait coïncider avec l’une des isotopies 

sanctionnées par le savoir associatif partagé. »56. 

 

Nous pouvons considérer ces propos du sémioticien comme une annonce à une 

transposition de la problématique de la figuralité en sémiotique. Ce qui s’applique en art 

esthétique peut aussi  s’appliquer dans les discours. Toute œuvre d’art, tableau poème ou récit 

                                                 
56 Jacques GENINASCA, La parole littéraire, Coll. « Formes sémiotique », Presses universitaires de France 

1997 p. 57. 
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pour autant qu’elle accueille une tendance à la  représentation mimétique du monde donne lui 

a deux lectures simultanées : on y retrouve les réseaux isotopes compatibles avec le savoir 

associatif mais par-delà l’illusion de la réalité  qui en découle, elle ne convoque les figures du 

monde qu’à seule fin d’exploiter leurs potentialités sémantiques.  

 

Nous allons donc voir en détail comment cette problématique est abordée par les 

sémioticiens. 
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Chapitre II. La figuralité en sémiotique 

 

Après ces théories examinées jusqu’à présent, nous proposons maintenant un parcours 

d’analyse qui s’inspire de la théorie sémiotique. Dans ce but, et avant d’aborder notre 

problématique de la figuralité de façon plus approfondie, nous allons préciser l’utilisation de 

quelques termes souvent donnés pour synonymes et interchangeables en sémiotique. Ce sont 

des notions pourrait-on dire de la  « même famille », peut être aussi de « faux amis », car 

n’étant ni totalement équivalents, ni totalement étrangers dans leur usage et leur acception. Il 

s’agit de figure,  figuratif, figurativité. Leur définition mettra aussi en exergue l’orientation 

que nous entendons donner à notre travail. Aussi, la meilleure chose à faire à notre avis, en ce 

qui  concerne la clarification de ces notions, c’est de ne rien dire d’autorité, juste proposer des 

définitions que le sens commun sémiotique dit de ces notions.  

 

 La figure, est un terme assez polyvalent, et ce ‘’flou’’ terminologique est peut être, 

paradoxalement, d’une certaine efficacité théorique. La lecture du DRTL fait apparaitre deux 

acceptions de ce terme. La première acception est d’origine linguistique : la figure est prise 

dans le sens de la tradition de Hjelmslev de non-signe, d’unité d’un des deux plans de langage 

(du plan de l’expression ou du plan du contenu). La figure est alors une unité non-signifiante, 

décomposable, une unité de la forme et non de la substance. L’autre acception est d’origine 

littéraire, narratologique, un prêtre, une automobile sont des figures en ce sens qu’ils 

représentent des investissements particularisants qui prennent en charge un discours abstrait et 

lui font gagner une efficacité qui tient au fait qu’on y reconnait alors des objets du monde. 

Autrement dit, c’est des formants du texte correspondant à la sémiotique du monde naturel. 

Geninasca emploie dans ce cas, le terme de ‘’grandeurs figuratives’’ « simulacres, inscrits 

dans le discours ou formants de la sémiotique du monde naturel ».57 Ces deux acceptions du 

terme de figure par leur coexistence dans le Dictionnaire prêtent parfois à confusion, d’une 

part la figure correspondrait à un non-signe soit du plan de l’expression soit celui du contenu, 

(Hjmslev, Geninasca, Louis Panier) c’est des unités qui dans le texte n’ont pas de valeur 

quelconque, on parlera alors de figural. D’autre part, la figure renverrait plutôt à ce qui fait 

signe dans un discours, c’est ce qui dans le discours peut être repérable dans le monde naturel, 

Par exemple dans un texte, nous reconnaissons comme figure des lexèmes tels que bouteille, 

arbre, voyage qui renvoient dans le texte à la notion de figuratif. 

                                                 
57Jacques GENINASCA, La Parole Littéraire, Op. Cit., p. 124. 
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Le figuratif, la figurativité ; respectivement, le figuratif restreint la définition de figure, 

et en vient à désigner, les éléments de contenu aptes à correspondre aux formants du plan de 

l’expression de la sémiotique du monde naturelle58. Le Dictionnaire Raisonné de la Théorie 

du Langage le définit comme  « un contenu donné d’une langue naturelle par exemple, quand 

celui-ci à un correspondant au niveau de l’expression de la sémiotique naturelle ou du monde 

naturel, apte à recevoir les investissements de toutes les associations, cognitives et pratiques, 

du contenu des discours tenus ou à tenir »59. Le figuratif donne à voir le monde naturel par la 

perception (Denis Bertrand). On parlera de figuratif pour tout contenu d’un système de 

représentation (visuel, verbal ou autre). Dans cette perspective on parlera de parcours figuratif 

pour désigner l’enchainement isotope propre à un univers culturel donné, pour les unités de 

l’usage ou les produits de l’histoire.  On en vient alors à définir la figurativité comme une 

capacité indéfinie de « faire-signe »60 (de produire des signes) ou de convoquer des signifiés 

dans les dispositifs des réseaux associatifs de la sémiotique du monde naturel. Elle permet 

ainsi de localiser dans un discours cet effet de sens particulier qui consiste à rendre sensible la 

réalité sensible61.  

 

Après cette clarification des notions, il faut retenir que, dans la perspective d’une 

sémiotique de l’énonciation et du discours, la figure oscille entre deux problématiques : celle 

du monde naturel et celle du discours. Dans le première, elle acquiert le statut de figuratif  (ou 

signe-renvoi, Jacques Geninasca). La figure est là pour représenter le monde (impression 

référentielle et figurativité) et serait équivalent du sens commun, du « savoir 

encyclopédique »62, et de la perception esthétique.  Pour Panier dans la mise en discours, il y a 

la tension entre la visée objective (signe-renvoi et référentielle) de la figure et la visée 

énonciative de l’enchainement discursif des figures,  prenant le statut de grandeurs figurales, 

d’où la notion de figuralité dans le discours.  

 

Nous allons voir en détail les différentes conceptions des sémioticiens sur la question 

de la figuralité et de l’énonciation.  

                                                 
58 Denis BERTRAND, Précis de sémiotique littéraire, Op. Cit., pp.99-100. 
59 Ibidem 
60Ibidem 
61 Ibidem 
62 A ce sujet, voir Umberto Eco, Lector in fabula : le rôle du lecteur ou la coopération interprétative dans les 

textes narratifs, Coll. « Livre de poche »,Ed Biblio, 1989, p.123. 
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II.1. Les conceptions de l’école de Paris  

 

 Nous abordons ce point pour comprendre l’intégration de la figuralité dans la 

sémiotique de Greimas. Telle que nous l’avons vu à travers d’autres disciplines, nous 

chercherons dans ce point à voir comment lire  la figuralité dans le parcours sémiotique de 

Greimas. Ce point fera l’objet de notre propre réflexion. En nous appuyant sur la structure du 

livre de Denis Bertrand, Précis de sémiotique littéraire, et en faisant une interprétation des 

définitions du DRTL, nous allons essayer de lire la figuralité dans le parcours de la 

sémiotique figurative de l’école de Paris. Tout d’abord comment Greimas définit- il la notion 

de figure ?  

 

 Après les années consacrées à approfondir la théorie du niveau des structures sémio-

narratives, la sémiotique celle qui s’est développée à partir des travaux et autour de la 

personne de Greimas, s’est attaquée à la problématique des structures discursives et plus 

particulièrement, à la question de la figurativité, cela se fait ressentir dans la définition de la 

notion de figure.  Dans, le Dictionnaire raisonné de la théorie du langage, dans l’article 

« Figure »63, les auteurs s’efforcent de réduire et de contrôler la polysémie d’un lexème dont 

ils rattachent les différentes acceptions à la définition d’abord hjelmslevienne qui fait de la 

figure « une unité non-signe du plan du contenu ou de l’expression d’une sémiotique 

quelconque »64. Grâce à une série de restrictions successives et moyennant l’extension du mot 

figure aux organisations syntaxiques de figures simples, ce terme se trouve réservé en 

dernière instance  en sémiotique discursive  aux seules figures du contenu qui correspondent 

aux figures du plan de l’expression  de la sémiotique naturelle  (monde naturel). En tant 

qu’unité seconde, la figure sémiotique recouvre une « partie figurative du sémème à 

l’exclusion des sèmes contextuels récurrents ou classèmes »65.  Devenue l’équivalent de la 

« figure sémique », la figure  désigne alors une organisation de sèmes figuratifs, relevant de la 

catégorie figurative précédemment  dénommées exteroceptivité.  

 

                                                 
63 Algirdas Julien GREIMAS, Joseph COURTES, Sémiotique. Dictionnaire raisonné de la théorie du langage, 

Op. Cit., 1993, pp.148-149. 
64 Ibidem 
65  Ibidem  
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 En général, la priorité accordée aux figures en sémiotique greimassienne est 

entendue comme « simulacres » inscrit dans le discours des signes, ou formants de la 

sémiotique du monde naturel, c'est-à-dire au figuratif. Il serait donc intéressant de voir le 

parcours évolutif de la notion de figure comme figuratif en sémiotique. 

 

II.1.1.  Le parcours évolutif de la figurativité : Vers une acception figurale du discours 

 

 Pour essayer de comprendre le parcours évolutif de la figurativité nous allons nous 

appuyer sur les réflexions de Denis Bertrand dans Précis de sémiotique littéraire, ouvrage 

dans lequel, il donne un parcours évolutif de la figurativité. Selon Denis Bertrand, trois phases 

peuvent situer l’itinéraire de la sémiotique figurative. La première phase est celle que nous 

pourrions appeler la  sémiosis ou « l’intersémioticité », la deuxième est celle  de la 

« gradualité du figuratif » et la troisième concerne celle de l’esthésie.  Il convient de revisiter 

ces trois moments qui constituent l’histoire de la sémiotique figurative de Greimas. L’objectif 

est de voir des procédés ou des concepts qui ont de facto écarté la dimension figurale des 

préoccupations de la sémiotique et de voir celles qui en ont intégrée même de manière 

implicite.  Voici le résumé de Denis Bertrand sur les étapes qui constitue la sémiotique 

figurative.  

 « La question de la figurativité est abordée en trois étapes correspondant au 

développement dans ses grandes lignes  de la réflexion sémiotique à son sujet. 

[…] La première étape  repose sur une conception de la sémiosis (ou fonction 

sémiotique), qui associe d’une part langue naturelle et monde naturel ou la 

forme de l’expression et celle du contenu […] la deuxième est celle de la 

figurativité et thématisation, la figurativité ne peut être assimilée à la 

représentation mimétique  qui n’en est qu’une des réalisations possibles. La 

figurativisation est un processus graduel tendu entre l’iconisation qui garantit 

la ressemblance avec des figures du monde sensible et l’abstraction qui en 

éloigne […] puis la dernière qui intègre pleinement la sensorialité, ouvre le 

figuratif à son dépassement, l’outre sens »66.  

 

 Loin de restituer pleinement la richesse et la profondeur de l'infrastructure théorique 

de l’école de Paris,  par exigence de synthèse, nous tenons tout de même à remarquer des 

                                                 
66Denis BERTRAND, Précis de sémiotique littéraire,Op. Cit, pp.100-101. 
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latences présentes dans la formulation de certains concepts sémiotiques et qui peuvent se 

rapporter à la figuralité. Nous débutons par la première phase, celle de la sémiosis. 

II.1.1.1.  La sémiosis 

 

 Avant d’entrer dans le vaste champ problématique de la sémiosis, il convient de 

remonter à ses fondamentaux et de s’interroger tout particulièrement sur ce que recouvre la 

notion même de sémiosis. Revenons ainsi sur la première définition proposée par le 

Dictionnaire de Greimas et de Courtes : 

 

« La sémiosis est l’opération qui,  en instaurant une relation de présupposition 

réciproque entre la forme de l’expression et celle du contenu  (dans la terminologie 

de L. Hjelmslev) ou entre le signifiant et le signifié (F. de Saussure) produit des 

signes, en ce sen,  tout acte de langage est synonyme de fonction sémiotique »67.  

  

 Les dernières lignes de cette définition ancrent la question de la sémiosis dans une 

perspective de la manifestation sémiotique des signes. La sémiosis renverrait à une production 

de signes, une corrélation entre le plan de l’expression et celui du contenu entre le monde 

naturel et la sémiotique des langues.  

 

 La définition de la figure comme figuratif s’inscrit dans une dimension sémiosique ; 

c’est l’articulation entre la langue naturelle et le monde naturel, entre l’expression et le 

contenu et entre le signifiant et le signifié. Comme nous l’avons déjà dit,  la sémiotique de 

Greimas a  intégré la notion de figure sous la forme du figuratif pour désigner «  le contenu 

donnée d’une langue naturelle quand celui-ci a un correspondant au niveau de l’expression 

de la sémiotique naturelle »68. Le figuratif par dérivation de figure, désigne des éléments de 

contenu apte à correspondre aux formants du plan de l’expression de la sémiotique du monde 

naturelle, apte semble-t-il à recevoir les investissements de toutes les associations cognitives, 

et pratiques, du contenu des discours tenus ou à tenir. 

 

 Cette définition du figuratif inscrit le discours dans une visée de représentation des 

objets du monde naturel. Le discours serait une organisation des éléments de la sémiotique du 

                                                 
67Algirdas Julien GREIMAS, Joseph COURTES, Sémiotique.Dictionnaire raisonné de la théorie du langage, 

Op. Cit. p. 339. 
68Idem, p.146. 
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monde naturel reconnaissables lors de la lecture, le discours qui est un ensemble de figures se 

voit donc conférer un statut sémiotique, c'est-à-dire que l’on postule l’existence d’une 

signification immédiate au discours. Il renverrait d’abord au paraitre de l’univers, à la 

représentation mimétique du monde. C’est le résultat d’un acte de langage qui vise à faire 

paraitre vrai. Cette procédure est appelée en sémiotique la référentialisation. Forgée par 

Roland Barthes69 en littératures, Greimas et Courtes introduisent ce concept en sémiotique, ils 

le considèrent comme l’ensemble des procédures par lesquelles l’illusion référentielle est 

constituée. Variable, cette procédure de référentialisation se construit selon deux modes : 

externe et interne. La référentialisation externe se situant dans la relation intersémiotique 

qu’entretiennent les figures du discours avec les figures du monde naturel. Le second mode 

nommé la référentialisation interne concerne l’ensemble des procédures par lesquelles le 

discours prend appui sur lui-même, renvoie par des mécanismes variées à des énoncés déjà 

produits, et s’assure ainsi de ce qu’on pourrait appeler son continuum référentiel. Et l’effet de 

réalité renvoie à l’effet du discours lui-même. C’est l’exemple de la procédure de l’iconisation 

telle qu’elle est définie strictement  dans le Dictionnaire, une procédure de la figurativisation 

qui « vise à revêtir exhaustivement les figures de manière à produire l’illusion référentielle 

qui les produirait en images du monde »70.  

 

 Par ailleurs, les sémioticiens reviendront sur la définition du figuratif, Joseph 

Courtes va prolonger la définition du figuratif du Dictionnaire de Sémiotique :  

 

« Sera considéré comme figuratif dans un univers de discours donné tout ce qui peut 

être directement rapporté aux cinq sens traditionnels : l’odorat, le goût, le toucher, la 

vue, l’ouïe [..], bref, tout ce qui relève de la perception du monde». 71 

 

L’ajout est d’importance puisqu’il associe ou identifie directement la sémiotique du 

monde naturel au domaine de la perception. Dans Précis de sémiotique littéraire, Denis 

Bertrand dans la même perspective  définit la figurativité  comme une propriété  « commune à 

tous les langages verbaux comme non verbaux de produire et de restituer partiellement des 

significations analogues à celle de nos expériences les plus concrètes »72.   

                                                 
69 Roland BARTHES, « Effet de réel », Littérature et réalité, Seuil, 1982, p.123. 
70 Algirdas Julien GREIMAS, Joseph COURTES, Sémiotique. Dictionnaire raisonné de la théorie du langage, 

Op. Cit., p.147. 
71 Joseph COURTES, Analyse sémiotique du discours, de l’énoncé à l’énonciation, Hachette, Paris 1991, p.164 
72Denis BERTRAND, Précis de sémiotique littéraire,Op.Cit., pp.100-101. 
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Cet ajout de la perception au figuratif est d’importance, il  rapporte tout simplement le 

figuratif à l’expérience sensible du monde. Autrement dit le discours est la restitution de nos 

perceptions ou la reproduction du monde naturel par un sujet percevant. Cette définition nous 

vient directement de la psychologie. La perception est définit comme :  

 

 « L’ensemble des mécanismes et des processus par lesquels l’organisme prend 

connaissance du monde et de son environnement sur la base des informations 

élaborées par ses sens »73.  

 

Jean Jacques Boutaud renchérit en la définissant comme « un mode […] une fonction 

de l’intelligence, une faculté de connaître »74. Cela signifie qu’elle est avant tout un moyen 

permettant la détection ou le discernement d’un objet. En effet, percevoir une chose, c’est 

d’abord croire ou penser qu’elle existe à l’endroit où on l’aperçoit. La perception peut alors se 

définir, comme la "connaissance" de quelque chose qui est présent. Cela implique que le sujet 

ne fait que mettre en discours des expériences du monde sensible, autrement dit, tout discours 

est déjà déterminé pars des catégories sensibles du monde naturel.  Le discours se présente 

donc comme une structure signifiante avec un sujet capable d’apporter des éléments qu’il 

perçoit dans le discours.  

          Le corps percevant, emprunt que la sémiotique fait à la phénoménologie lui permet 

d’intégrer le corps dans le phénomène de perception et de constitution de la signification. 

Ainsi, le corps percevant devient une instance primordiale de la sémiose, c’est l’opérateur de 

ce processus. En effet, la capacité à signifier dépend aussi de la capacité perceptive du sujet, 

dans le sens où le premier acte de perception, c’est celui de prendre position. Autrement dit, 

c’est de tracer une ligne de partage entre l’extéroceptif (la perception du monde extérieur) et 

l’intéroceptif (la perception du monde intérieur), d’opérer une distinction corporelle entre le 

propre et le non-propre. Fontanille le précise :  

« Dès qu’on s’interroge sur l’opération qui réunit les deux plans d’un 

langage, le corps devient indispensable : qu’on le traite comme siège, vecteur 

ou opérateur de la sémiose, il apparaît comme la seule instance qui soit 

                                                 
73Claude BONNET, Traité de Psychologie cognitive, Paris, Bordas, 1989, p.3. 
74 Jean-Jacques BOUTAUD, Sémiotique et communication.  Du signe au sens, Paris L’Harmattan, 1998 p. 32. 
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commune aux deux faces ou aux deux plans du langage, et qui puisse fonder, 

garantir ou réaliser leur réunion en un ensemble signifiant. »75 

Le langage étant compris au sens large,  pas forcément le langage parlé mais tout 

système qui met en relations les deux plans. Ce dynamisme, cette mise en mouvement de la 

signification amène le corps à délimiter en permanence les frontières entre ces deux plans. 

Pour reformuler, la sémiose devient la réunion par le corps percevant d’un plan de 

l’expression (le monde extérieur) et d’un plan du contenu (le monde intérieur). 

Tel est en gros la conception de la sémiotique de Greimas en ce qui est de la 

dimension figurative du discours. La perception de chaque figure du monde naturel, ne subit 

aucune déformation lors de la mise en discours. Les sujets percevants et les figures perçues 

entretiennent des relations d’interaction. Ce sont des figures qui constituent la dimension 

figurative du discours. Grâce à elles, les discours nous parlent du monde. Cette conception 

confère au discours un statut sémiotique du signe-renvoi au sens de Geninasca.  

 

Nous pouvons dire que la première phase qu’a parcourue la notion de figure sous les 

formes de figuratif exclut la prise en charge du discours par un sujet d’énonciation comme 

corps propre ou des éléments propres au langage. Elle désigne la correspondance entre le plan 

de l’expression et celui du contenu, autrement dit, sa définition sémantique se fonde sur la 

correspondance, déployée en isotopies discursives, entre les figures du plan de l’expression du 

monde naturel et des figures du plan du contenu d’un langage, affectant en priorité les 

catégories spatiales, temporelles et actorielles. A partir de cette donnée de base, Denis 

Bertrand explique que plusieurs formes de spécifications pouvaient être envisagées en 

fonction de la grille de lecture culturelle, ou grille de sensibilisation, qui appliquant à cette 

correspondance, se réalisait dans le cadre d’un contrat fiduciaire de véridiction le croire-

partager. Ce contrat énonciatif fixait l’habilitation des valeurs figuratives et énonçait leur 

régime de circulation.  

 

Cette première phase n’autorisait pas une séparation entre la sémiotique du monde 

naturel et celle du langage ou du discours. Dès que l’on parlait de discours en général, on 

faisait allusion à la dimension figurative du discours au sens de produire l’illusion 

référentielle. Le discours était constitué d’un ensemble d’éléments sous la pulsion de 

                                                 
75Jacques FONTANILLE, Soma et Sema, Figures du corps, Coll. « Dynamique du sens », Maisonneuve, Paris, 

2004, p.123. 
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l’illusion référentielle. Dans cette première phase, la figuralité était presque quasi inexistante, 

le discours se réfère rien qu’au monde naturel, à une reproduction des sens. 

 

 Ce statut figuratif des figures a été revu par les sémioticiens en prenant en compte le 

genre ou le type de texte. Un discours scientifique par exemple tendrait plus vers les isotopies 

thématiques que référentielles, c’est ainsi qu’ils avaient examiné les modes d’insertion du 

figuratif en le considérant en termes de gradualité. 

 

II.1.1.2. La gradualité du figuratif 

 

La deuxième phase qu’a parcourue la sémiotique figurative tend à considérer le 

figuratif en termes de gradualité. Ce postulat intervient en effet, dans le cas des analyses qui 

concernent la sémiotique plastique76. 

 

 Au cours d’une étude consacrée aux différents logos des grandes institutions 

publiques, en vue de l’élaboration d’un logo de l’état français. Leur mode de représentation 

est examiné pour reconnaitre des différentes variations de l’objet.  Le constat est fait que tous 

les logos analysés manifestent à des degrés divers une composante figurative mais relevait de 

différents régimes de signification.  À la manière d’un curseur le long d’une règle, la 

figuration glissait graduellement  de la représentation iconique (reproduisant une perception 

sensible , comme la solennité d’un monument, la familiarité de la carte de France ou la 

présence d’un regard) à la représentation abstraite  (suggérant des valeurs fondamentales, 

comme l’équilibre et l’équité de la justice), en passant par des traitements stylisés, des 

allégories et des symboles. 

 

Cette analyse du traitement plastique, selon Denis Bertrand, a permis de comprendre 

que l’objet n’avait pas que des caractéristiques du monde naturel, mais pouvait aussi tendre 

vers la voie de l’abstraction, puisque l’analyse générait une large diversité de thématisations ; 

l’ensemble déclinant de manière logiquement structurable, les valeurs susceptibles d’incarner 

l’image de l’état : identité de la nation (drapeau), l’histoire de la république ( faisceau, feuilles 

de chêne et de laurier), l’énoncé de valeurs républicaines ( l’équité de la balance), 

                                                 
76Denis BERTRAND, Précis de sémiotique littéraire,Op., Cit, p.143. Voir Algirdas Julien GREIMAS 

« Sémiotique figurative et plastique », in Actes Sémiotiques, n°60, p.12. 
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l’enracinement dans le territoire ( carte, le paysage), la technicité d’une compétence…. En 

gros des valeurs utopiques opposées à des valeurs pratiques et des valeurs techniques 

opposées à des valeurs éthiques. 

 

Denis Bertrand explique que la différence sémantique précise entre les pôles iconiques 

et abstrait est interprétée par la sémantique structurale en termes de densités sémiques. «  On 

entend par là, non seulement la densité des traits qui entrent dans la composition du formant 

figuratif, mais aussi celle des réseaux associatif qu’elle autorise avec d’autres formants. » 

Pour le sémioticien, « il y aurait iconicité si les traits que réunit le forman sont suffisant pour 

mettre son interprétation comme présentant un objet du monde naturel ».77 

 

Ainsi dans un discours, on pourrait retrouver une double caractéristique du figuratif. 

Lorsque le discours a  une densité maximale de sèmes (il y a illusion référentielle), lorsqu’il y 

a densité minimale de sèmes (il y a abstraction).  

 

 C’est dans cette perspective que Joseph Courtes intervient lorsqu’il oppose 

l’iconique à l’abstrait, il les définit comme les deux composantes du niveau figuratif. Pour lui 

le figuratif iconique se distinguerait du figuratif abstrait sur la base du nombre de traits : 

 

« Le figuratif iconique est celui qui produit la meilleure illusion référentielle. 

(On s’y croirait !), qui semble comme le plus de la réalité : Ainsi lorsque Zola 

décrit le ventre de Paris, nous avons comme une forte impression de 

ressemblance, d’iconicité dirons-nous en termes sémiotiques, ne serait-ce du 

seul fait de la multiplicité des petits détails concrets relevés. Le figuratif 

abstrait est au contraire celui qui ne retient de la réalité qu’un minimum de 

trait. Si nous assimilons par exemple, la photographie d’un homme politique 

connu au figuratif iconique, nous identifierons alors sa caricature au figuratif 

abstrait »78.  

 

Cette approche de Joseph Courtes mérite quelques commentaires. En effet, en 

distinguant le figuratif abstrait et le figuratif iconique, le sémioticien amène à s’interroger plus 

profondément sur le statut des figures dans le discours ou du statut du réel en général.  

                                                 
77Denis BERTRAND, Précis de sémiotique littéraire,Op. Cit., pp. 143-144. 
78Joseph COURTES, Analyse sémiotique du discours, de l’énoncé à l’énonciation, Op. Cit.,  p.169. 
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Pour cet auteur,  le figuratif iconique est tout ce que nous percevons avec nos sens, il 

se définit par la perception, contrairement au figuratif abstrait qui  se caractérise par son 

aspect conceptuel. Il n’a aucune attache avec la sémiotique du monde naturelle. Il s’agit ici de 

contenus, de signifiés,  des systèmes de représentation qui n’ont pas de correspondant dans le 

référent. Si l’iconique se définit par la perception, l’abstrait lui se caractérise par son aspect 

proprement conceptuel. 

 

Cette gradualité du figuratif,  annonce l’idée selon laquelle le discours n’est pas que 

restitution des perceptions du monde ou une reproduction exacte, c’est aussi l’idée de Denis 

Bertrand. Dans son ouvrage, L’espace et le sens Germinal d’Emile Zola, le sémioticien 

constate que la référence n’est pas une référence au référent. Pour lui, il est inexact que les 

univers figuratifs puissent être pris comme des images du monde simplement parce qu’un tel 

monde est déjà une représentation. Dès lors, «  "l’effet dit référentiel sera donc interprété 

comme une construction sémiotique effectuée sur la base d’une autre sémiotique dite naturelle 

et non pas comme une simple dénotation d’un réel inerte et objectif.  Que ce réel soit 

effectivement présent dans la situation de communication (c’est le cas du discours quotidien) 

ou qu’il ne le soit pas (c’est le cas du discours fictif ou onirique) est de peu d’importance, ce 

qui compte c’est que le langage se comporte à son égard comme s’il était la traduction d’un 

autre langage »79.  

 

Cette atténuation du figuratif par les sémioticiens est une entrée implicite des figures 

dans le figural, ou une voie vers la question de la figuralité. En procédant par une revue des 

contenus du discours, ils veulent faire voir une autre voie du discours que celle de la 

représentation ou de la reproduction de la réalité. C’est pour signifier que dans un discours, 

les figures pouvaient avoir d’autres statuts, d’autres formes et qu’il  y aurait un  écart entre le 

monde naturel et celui du langage. 

 

Si l’on poursuit notre argumentation en nous attachant à l’examen des entrées de  

« Figure » et « Figurativisation », telles qu'elles apparaissent dans le Dictionnaire de Greimas 

et de Courtès ou en sémantique discursive, les procédures de figurativisation consistent en 

                                                 
79Didier Tsala Effa «  De l’événement aux univers de sens. Sémiotique du discours de la presse », Thèse de 

doctorat, nouveau régime, Université de Limoges, 2000 p 26.Voir Denis Bertrand,  L’espace et le sens  Germinal 

d’Emile Zola, Paris Amsterdam, Hadés-Benjamins, 1985, p.33. 
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l'investissement d'un objet syntaxique « permettant à l'énonciataire de le reconnaître comme 

une figure », donnant ainsi l'impression référentielle80 par rapport aux figures du monde 

naturel. Ce passage est nécessaire dans la mesure où les figures du monde naturel, conçu lui-

même comme une organisation sémiotique, « sont constituées par les qualités sensibles  du 

monde » agissant « directement  sans médiation linguistique sur l'homme »81, de surcroît, on 

lit dans le texte que ces figures sont également repérables dans le plan du contenu des langues 

naturelles, pourvu que des sèmes extéroceptifs soient convoqués par le discours. En d'autres 

termes, cela revient à affirmer d'une part, l'autonomisation et l'abstraction des opérations 

s'effectuant tout le long du parcours génératif procédant des structures profondes aux 

structures de surface et, d'autre part, à sceller le socle, la discontinuité entre langue et 

perception.  

 

De plus, dans  l'entrée de « figurativisation » du Dictionnaire, on mentionne la 

« figuration » en tant que « mise en œuvre des figures sémiotiques, dont le pendant est 

l'iconisation en tant que revêtement complet des figures »82. La figuration, telle qu'elle est 

décrite dans ce court passage, serait de prime abord, une affaire de formes plutôt que des 

figures et par là même une telle opération concernerait non seulement les phases de réalisation 

des textes mais élargirait la réflexion à plusieurs formes sémiotiques et, par conséquent, à 

différentes substances, revenant comme thème en filigrane.  

 

Ces procédures d'investissement de conversion figurative que sont, l’abstraction, 

figuration, ‘isotopie en acte’’ référentialisation interne  ne sont pas anodines, elles se  nichent 

dans le discours greimassien comme une sorte de préfiguration de la problématique de  la 

figuralité.  

 

Si on analyse de près ce dernier parcours, on lit la volonté de l’école de Paris à 

renoncer à considérer le discours comme une reproduction de la sémiotique naturelle. Le texte 

n’est plus le paraitre selon lequel l’univers se présente à l’homme comme un ensemble de 

qualités sensibles, doté d’une certaine organisation qui le fait designer comme « sens 

                                                 
80Didier Tsala Effa «  De l’événement aux univers de sens. Sémiotique du discours de la presse », Op. Cit., 

p.26.Voir François RASTIER, « Le problème du figuratif et l’impression référentielle », in Actes sémiotiques,- 

Bulletin VI.26, Besançon, INL, juin 1983 
81A. J GREIMAS, Joseph COURTES, Sémiotique.Dictionnaire raisonné de la théorie du langage, Op, Cit ., 

p.146. 
82 Idem, p. 148 
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commun », le texte devient une « structure profonde », construit aussi par des éléments du 

langage. 

 

 Ce qui nous semble intéressant et qui concernerait une dimension figurale du texte, 

c’est en premier lieu son détachement partiel à la sémiotique du monde naturel. De manière 

peut-être implicite, l’école de Paris,  par une dilution du figuratif, reconnait une  autonomie 

des figures en discours. D’ailleurs dans une analyse de Denis Bertrand sur « un gâteau indo-

européen »83, deux interprétations se dessinent, d’abord la description du gâteau véhicule une 

représentation des stéréotypes romantiques de l’histoire culturelle. Le gâteau représente une 

sorte de primitif socio-culturel convocable et reconnaissable par tous. D’un autre coté une 

autre interprétation se dessine, elle dépasse les seules valeurs gustatives et tend vers les 

valeurs esthétiques de l’éblouissement. Le gâteau relève donc d’une double structuration, 

d’abord, les pièces sont montées du monde référentiel et les liaisons internes du discours qui 

décrivent le gâteau comme éblouissant  forment un référent interne. Selon Denis Bertrand, la 

convocation des structures internes ou discursives est un préalable à la reconnaissance du 

fonctionnement de la dérision, il permet de montrer qu’il s’agit d’un gâteau ironique.  

 

Ce qui se lit est que, les figures mises en discours peuvent avoir d’autres 

significations, c’est-à-dire que le discours n’est pas qu’un reflet du monde naturel, il porte 

d’autres  investissements que ceux de leurs signifiés du monde naturel. La figure mise en 

discours peut se détacher de sa signification d’origine. Elles ne sont donc pas que des 

investissements du monde naturel, « elles se signifient plus qu’elles représentent ». 

 

Cette évolution de la figurativité est assez remarquable, si le discours est une 

construction de figures comme le souligne Louis Panier, nous pouvons dire que les 

sémioticiens de l’école de Paris reconnaissent deux univers dans le discours. D’abord des 

figures constituées par des investissements qui conduisent à l'illusion référentielle : les figures 

sont des images du monde, elles produisent l'effet de sens "réalité" ou "vérité. Aussi, dans ce 

même discours, elles peuvent être constituées des investissements singularisantes et avoir un 

autre statut que celui de la sémiotique naturelle.  

 

                                                 
83 Denis BERTRAND, Précis de sémiotique littéraire, Op., Cit, p.143. 
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Dans cette double reconnaissance de deux voies du discours, nous avons l’impression 

que les sémioticiens prennent le discours comme une propriété autonome, c’est-à-dire que le 

discours en lui-même manipulerait les figures sans une autre instance. Considérer le discours 

comme autonome, n’est-ce pas  négliger que mise en discours des figures signalent un sujet ? 

Autrement dit, le discours est construit par le sujet humain et déchiffrable par un autre. 

François Martin l’exprime clairement :  

 

« Les objets du monde sont donc perçus dès le commencement par un corps 

que la signifiance a marqué et inscrit sous son ordre »84.  

 

Les sémioticiens de l’école de Paris s’étaient rendus bien compte, que le discours était 

sous les ordres d’un sujet, et non pas d’un monde sensible puisqu’ils ont considérablement 

étendu l’applicabilité  de la figurativité, en prenant en compte que discours était sous la 

direction d’un sujet d’énonciation, plus particulièrement celle d’un corps. Ils ont dû réarticuler 

leur position en intégrant le sujet d’énonciation, ou plus exactement la sensibilité du corps 

percevant.  D’où la dernière phase des figures, celle de la  perception et de l’esthésie.  

 

II.1.1.3. Figurativité et Perception 

 

La troisième phase qu’une dimension figurative a parcourue est celle de la perception, 

Elle met au centre de la figurativité, le sujet percevant et sa sensibilité. Denis Betrand 

l’exprime clairement dans son ouvrage :  

 

« Cette frontière  n’est rien d’autre que la position que le sujet de la 

perception s’attribue dans le monde, quand il s’efforce d’en dégager le sens. À 

partir de cette position perceptive, se dessinent un domaine intérieur et un 

domaine extérieur, entre lesquels le dialogue sémiotique va s’instaurer ; mais 

aucun élément n’est, en dehors de cette prise de position du sujet, destiné à 

appartenir à un domaine plutôt qu’à un autre, puisque la position de la 

frontière découle, par définition, de la position d’un corps qui, pour 

s’approprier un monde signifiant, se déplace ad libitum ». 85 

                                                 
84 François MARTIN «  Des figures au corps », in Sémiotique et Bible, n ° 100, 2000, p.5 
85 Denis BERTRAND, Précis de sémiotique littéraire, Op. Cit., p. 147. 
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 On pourrait interpréter cette phase comme un renversement de situation, c’est-à-dire 

que les figures assumaient pleinement leur statut figuratif dans le texte, et l’abstraction était 

secondaire. En revanche dans la  perception, des figures occupent l’arrière-plan de la scène. 

Le postulat de cette phase s’énonce clairement avec le titre de l’ouvrage de Greimas, De 

l’imperfection. Cet ouvrage qui donne un tournsant assez décisif à la sémiotique figurative 

ouvre implicitement  les voies de la figuralité. Greimas voit un double statut des figures. Nous 

soulignons ses citations qui posent justement les bases d’une réflexion sur « le statut 

paradoxal de la figurativité », et que nous considérons comme une dimension figurale des 

figures, plus clairement sur le statut figural des grandeurs figuratives relativement à 

l’élaboration de la signification et à la constitution de l’instance d’énonciation. Permettons-

nous l’inscription successive de ces deux citations :  

 

« Les objets qui se dressent devant nous sous forme de figures du monde,  c’est 

la lecture socialisée qui se projette avant, c’est encore la possibilité d’une 

lecture seconde qui va au-devant des gestalten iconisables, pour y reconnaitre 

des correspondances […], normalement invisibles, d’autres formants plus ou 

moins défigurés  porteurs de nouvelles significations »86. 

 

« La figurativité n’est plus une simple ornementation des choses, elle est cet 

écran du Paraitre dont la vertu consiste à entrouvrir, à laisser entrevoir, grâce 

ou à cause de son imperfection, comme une possibilité d’outre-sens. Les 

humeurs du sujet retrouvent alors l’immanence du sensible »87.  

 

Nous retenons rapidement de ces importantes citations que des figures sont mises en 

discours en ‘’filigrane’’ nous pourrions dire qu’elles sont vides de sens ou de « sens caché ». 

La figurativité qui définissait « le plan phénoménal du sens » n’est plus affaire de 

reconnaissance ou d’identification exacte, ou une régulation intersubjective, il constitue lui-

même un problème c’est-à-dire il se présente comme une enveloppe dont le contenu est à 

découvrir durant le parcours de la lecture.  

 

                                                 
86 Louis Panier « Figurativité-Discours-Enonciation », in Sémiotique et Bible, n° 132, 2008, p.19 voir Algirdas 

Julien GRIEMAS, De l’imperfection, Fanlac,  1987, p.78 
87Idem, p.80. 
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Le projet d’une telle position est claire : Il ne s’agit plus de trouver dans le texte des 

schèmes théoriques universels, ni même d’en extraire des formes généralisables, il s’agit au 

contraire d’une manière d’une autre de retrouver l’expérience singulière qui est à l’origine de 

l’écriture, c'est-à-dire celui du sujet et de ses sensibilités. 

 

Un tel projet cherche à dépasser la définition du signe comme présupposition 

réciproque entre le signifiant et le signifié, ou entre un plan de l’expression et un plan de 

contenu. Il ne s’agit plutôt pas d’exclure la sémiotique du monde naturel dans les discours, 

mais plutôt de donner toute la responsabilité au sujet d’énonciation. C'est-à-dire de prendre en 

compte des imperfections du corps.  C’est à lui de donner une orientation aux figures, soit 

d’une part il les reproduit selon les expériences communes, c’est ce que Denis Bertrand en 

reprenant les réflexions de Merleau-Pointy appelle par « Croyance-mère »88, c’est à dire que 

la mise en discours des grandeurs figuratives par le sujet entre dans un ordre fiduciaire qui est 

de nature intersubjective, c’est-à-dire que le sujet d’énonciation énonce les conditions d’un 

assentiment partagé sur les modes de réalisation discursive de la figurativité comme celle de 

l’iconisation et là il installe un lien social  qui a pour objet les valeurs réalisées  dont le tissu 

figuratif est porteur. Les figures occupent ici leur statut figuratif. D’autre part, soit le sujet 

prend la distance avec le monde naturel et fait voir ses sensibilités et c’est ce que Denis 

Bertrand appelle par « foi perceptive », qui s’accompagne des opérations de suspension, de 

vision ou d’hallucination, de dissémination et bien d’autres. C’est un ordre fiduciaire de 

nature « intrasubjective », et énonce « les conditions de l’adhésion du sujet de la perception à 

l’apparaitre sensible, engageant alors l’affect »89, cet ordre a pour espace, celui des valences 

perceptives tendu entre « l’amont du sens et l’outre sens ».  

 

Dans ces voies incontrôlables de l’impression individuelle du sujet de la figuralité, le 

sujet se détache de ses connaissances perceptives ou de sa sémiose perceptive et s’abandonne 

à ses sensibilités. Il y a donc écart entre l’objet visé et l’objet saisi. De plus le sujet fait montre 

de ses esthésies, et Fontanille considère des esthésies comme un « accident figuratif ». 

Permettons-nous cette citation : 

 

                                                 
88 Denis BERTRAND, Précis de sémiotique littéraire, Op. Cit., p.157, Voir Merleau-Ponty, Phénoménologie de 

la perception, Paris, Gallimard, 1945 p.78. 
89 Ibidem  
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« L’analyse du discours en acte doit d’abord chercher les « esthésies », ces 

moments de fusion entre le sujet et le monde sensible ; à cet égard, l’esthésie 

procure un ancrage méthodologique à la démarche phénoménologique, 

puisqu’elles apparaissent et dans le texte comme un moment de rencontre avec 

les « choses mêmes », avec quelque chose qui semble émaner de l’être même, 

qui apparait au sujet grâce à la saisie impressive. Dès lors, la portée de 

l’analyse est minimaliste, en ce sens que les esthésies n’adviennent pas dans 

les grands ensembles signifiants, et ne concernent pas directement les grandes 

articulations narratives du discours ; en revanche, le fragment, le détail un 

décalage minime l’incident figuratif le plus mince sont plus approprié à une 

analyse des esthésies. »90 

 

Ce que nous retenons de cette citation, c’est  le surgissement des esthésies dans le 

discours comme problématique. C’est-à-dire qu’elles relèvent d’une incomplétude ou d’une 

imperfection de la signification des figures en discours. Sa perspective minimaliste signale 

l’imperfection de la présence du sujet. Le fait que le sujet organise son discours autour de ses 

sensibilités crée un  décalage chez le lecteur entre l’apparence des choses, cette apparence 

que lui livre la perception conventionnelle et ordinaire d’une part et l’apparaitre sensible des 

choses. Nous pourrions dire que la figuralité repose sur cette non-coïncidence entre 

l’apparence et l’apparaitre  et sur la tension qu’elle induit. L’imperfection engendre la 

figuralité, en ce sens que dès lors le lecteur va s’efforcer en partant de l’apparence, de 

retrouver ce qui lui a été révélé dans l’apparaitre :  

 

« Toute tentative de fusion perceptive entre le lecteur et le monde indique le 

chemin à accomplir par le discours. Immédiatement se substitue à lui le 

sentiment d’incomplétude, le sentiment que le monde naturel lui échappe et le 

laisse saisir un autre quotidien que celui du paraitre. L’écart entre ce qui est 

normal et ce qui lui ai représenté mesure l’incomplétude. En d’autres termes, 

l’élaboration par le discours d’un monde ‘’nouveau’’ se présente dans cette 

perspective comme une approximisation et le simulacre de la présence d’un 

sujet d’énonciation qui est à l’origine de cette transformation. »91 

 

                                                 
90Denis BERTRAND, Précis de sémiotique littéraire, Op.Cit., p.157. 
91Idem p.159 
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Tout compte fait, il nous semble que l’intégration des figures dans la conception de 

l’école de Paris est très évolutive. Nous avons ressenti, la volonté des sémioticiens à vouloir 

donner un double statut au discours. D’abord un statut figuratif, qui restitue la figure dans sa 

plénitude, en tant que signe c’est-à-dire avec une expression et un contenu. Ensuite un autre 

statut qui se présente comme un accessoire ou un artifice. Ce statut-là n’est pas ‘’pleinement’’ 

figuratif, ce n’est pas un renvoi immédiat à la sémiotique naturelle. C’est ce statut du discours 

qui nous intéresse, celui qui ne renvoie pas aux représentations et perceptions communes. 

C'est-à-dire que le discours étant une articulation des figures, ces figures mises en scène 

représenteraient ou donneraient d’autres significations. C’est Jacques Geninsaca qui postule 

clairement ce statut des figures. Nous allons avant d’aborder proprement dit la figuralité dans 

les textes de Louis Panier, examiner les conceptions de Jacques Geninasca, qui nous semblent 

à notre avis d’une grande importance, non seulement, l’auteur prend des distances sur la 

définition de la figure telle que l’envisage Greimas mais aussi parce que la réflexion engagée 

au CADIR s’appuie sur des conceptions de Geninasca. Voyons voir ses réflexions. 

 

II.2. Le point de vue de Jacques Geninasca 

 

La question de la figuralité en sémiotique, et plus précisément le statut figural des 

figures a été abordée par Geninasca. Dans son ouvrage, La parole littéraire,  l’auteur invite à 

revisiter et à reformuler un certain nombre de concepts : « figure », « clôture du texte », 

« discours », « métaphore », « dialogisme », « autoréférentialité » et bien d’autres. Il en 

introduit des nouveaux : « variable discursive », «  structure discursive », « syntagme sériel  », 

« stratégie de cohérence », « saisies du sens »…, qui témoignent d’une approche inédite des 

problèmes du sens du discours.  Ici nous allons prendre en compte sa conception de la notion 

de figure et de ses nouvelles orientations, plus particulièrement celles du statut figural des 

figures mises en discours.  

 

 Pour mieux mettre en lumière des idées de Géninasca, surtout son point de vue sur la 

dimension figurale des figures, nous allons dans un premier temps, présenter sa prise de 

distance vis-à-vis de la position de Greimas, ensuite, nous donnerons son point de vue sur le 

fonctionnement des figures, c'est-à-dire sa définition de la figure,  enfin nous verrons ce qu’il 

entend par statut figural des figures. 
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II.2.1.1. Quelques distances vis-à-vis des idées de Greimas 

 

Dans son article «  Sur le statut des grandeurs figuratives et des variables »92, ayant le 

souci dans l’acte de lecture de construire la manifestation textuelle comme ensembles 

signifiants. Geninasca, en utilisant le terme de « figure » pour désigner une grandeur 

figurative aux cotés de « configurations » ou « d’isotopies figuratives », prend quelques 

distances avec les définitions proposées par Greimas et Courtes dans leur DRTL, ouvrage 

dans lequel Greimas réserve le terme de figure à la « figure nucléaire » excluant le classème et 

désigne la figure comme une organisation de sèmes figuratifs, relevant de catégories 

figuratives donc extéroceptives, et prenant en compte l’acteur et des figures. Géninasca 

prendra les distances sur le fait de considérer la figure d’emblée comme « simulacres du plan 

du contenu correspondant à la sémiotique du monde naturel »93, aussi par le fait d’exclure le 

classème de la figure et le fait de différencier l’acteur à la figure. 

 

Geninasca en s’intéressant au mode d’existence des figures dans le discours, il 

remarque que l’étude des figures que mène Greimas est exclusivement celle d’un lexicologue. 

Il s’oppose à la conception greimassienne qui accorde la priorité aux figures comme 

« simulacres inscrits dans le discours des unités-signes de la sémiotique du monde naturel »94. 

Geninasca trouve des failles dans une telle considération de la figure, il fait remarquer que  le 

rapport de la sémiotique de la langue naturelle avec celle du monde naturel n’est jamais de 

biunivocité. D’une part,  même s’il est vrai que les figures en tant qu’objets cognitifs n’ont 

d’existence dans le discours qu’à travers les formants de la langue naturelle, le lexème « tête » 

par exemple, dans l’expression « tête d’épingle » ne renvoie pas à une partie du corps du 

monde naturel mais appartient  au syntagme dans son ensemble, celui de porter le trait 

nominal et de dénoter une figure  (partie d’une totalité non-animée), munie à l’intérieur  du 

rôle thématique ; couturière et du rôle actanciel ;  instrumental. Cet exemple montre que la 

figure mise en discours inclut en elle-même le classème non-animé. D’autre part, « A toute 

figure ne correspond pas un formant défini de la langue naturelle », car les discours sont en 

mesure de construire des figures inédites. 

 

                                                 
92Jacques GENINSACA, «  Sur le statut des grandeurs figuratives et des variables », Parole Littéraire, Op, Cit., 

p.112 
93Ibidem 
94 Idem, p. 120 
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Le sémioticien, pose le problème des classèmes, il postule que les classèmes ne 

devraient pas être exclus de l’organisation des figures. Il va donc  modifier la définition de 

classème que donne Greimas en 1966 dans la Sémantique structurale. En effet, dans la 

conception de Greimas, les contenus de la langue naturelle sont figuratifs s’ils ont un 

correspondant au niveau de l’expression de la sémiotique naturelle. Greimas réserve donc les 

contenus de la langue naturelle à ‘’figuratives’’ s’ils ont un correspondant au niveau de 

l’expression. Quant à Geninasca, il appelle ‘’figuratives’’ et ‘’non-figuratives’’ 

respectivement les plans de l’expression et du contenu du monde naturel correspondant tous 

deux au seul plan du contenu de la sémiotique de la langue naturelle (expression et contenu). 

 

Il compare ‘’figuratives’’ à la « figure nucléaire » et ‘’non-figurative’’ à la base 

classématique  du sémème de la terminologie greimassienne. En effet, Geninasca n’identifie 

pas les catégories non-figuratives aux classèmes mais il réinterprète ceux-ci comme des 

classes d’investissements virtuels. Donc les catégories non figuratives comportent non 

seulement les classèmes (animé, non-animé, humain, non-humain) mais aussi les catégories 

thymiques et les modalités. Celles-ci caractérisées comme nécessaires expriment les relations  

dans lesquels un sujet sémiotique se trouve mis en rapport avec un objet ou un autre sujet 

sémiotique. Dans cette hypothèse, le classème ne se définit plus comme dans sa seule fonction 

contextuelle comme le fait Greimas, mais se rapproche aussi de la catégorie du thymique  et 

des articulations modales régissant au niveau des structures sémiotiques de surface, les 

relations entre les sujets et les objets. Geninasca situe d’abord les acteurs, les figures, les 

isotopies figuratives sur le plan du contenu de la sémiotique des langues naturelles. Les 

formants linguistiques, eux sont situés (lexèmes, formations lexèmatiques, énoncés 

phrastiques…) sur le plan de l’expression de cette sémiotique. 

 

Enfin, Geninasca revient sur les considérations de Greimas concernant les acteurs et 

les figures. En effet,  Greimas dans son chapitre  « acteurs, actants et figures »95 introduit la 

figure grâce à l’acteur, pourtant dans l’évaluation de sa réflexion théorique, les figures 

s’inscrivent d’abord dans le prolongement de l’analyse lexicologique et l’acteur est associé au 

projet d’une grammaire narrative. L’acteur nait et meurt dans l’espace discursif 

reconnaissable dans les discours particuliers (comme des structures à investir susceptible des  

transformations) tandis que les figures semblent n’être convoquées ou reconnues qu’à la 

                                                 
95 Algirdas Julien GREIMAS, Du sens II, Coll. « Essais sémiotique », Seuil, Paris, 2012, p.87 
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manière de lieux déjà investis ainsi que toutes les figures minimales (animées non animées 

sont autant d’acteurs virtuels.) l’acteur ne correspond pas toujours à un formant de la 

sémiotique naturelle. L’opposition des figures et des acteurs,  selon Greimas,  a pour effet de 

radicaliser que l’introduction du rôle thématique présente comme franchissable entre les 

figures établies par l’usage théoriquement codifiables et des figures en voie de construction 

que sont les personnages de roman. C’est en vue d’insérer la dimension discursive dans le 

parcours génératif que Greimas fait une double réduction. Il réduit la problématique de la 

figure et de l’acteur comme une structure topologique munie d’un rôle thématique et d’un rôle 

actanciel. C’est le problème de composantes de la structure  topologique que soulève 

Geninasca, pour lui dans cette structure il manque une dimension propre au discours :  

 

«  Comment se fait –il que la structure topologique dont la fonction est 

d’assurer la médiation entre les deux niveaux complémentaires du parcours 

génératif ne trouve sa place dans ce qui devrait être le modèle de génération 

des discours ? La formule de la structure actorielle  A (X ; Y) est évidemment 

commune aux acteurs figuratifs et aux acteurs non figuratifs.  Il s’ensuit que la 

structure topologique présupposée par les investissements quelles qu’ils soient 

est antérieure à la distinction’’ figuratif, non-figuratif’’  et qu’elle sert à poser 

une grandeur du monde naturel que son investissement modal soit ou non 

suspendu comme elle permet d’assurer l’identité de variable d’un acteur non-

figuratif. »96 

 

C’est à partir de ce rapprochement de la figure à l’acteur que Geninasca tire la 

conclusion selon laquelle, la figure fonctionnerait également comme un acteur dans un 

discours.  

 

Après ces remarques sur des idées de Greimas, nous aurions compris que  Geninasca 

loin de prendre la figure comme une unité du plan de contenu ayant une correspondance dans 

le monde naturel, est plutôt à la recherche d’un mode d’existence des figures  dans le 

discours, il va modifier le  statut figuratif de Greimas, et identifie la figure dans sa relation 

avec deux sémiotiques, la sémiotique de la langue naturelle et la sémiotique du monde 

naturelle puis dégage trois déterminations dans la figure ; les investissements figuratifs (figure 

                                                 
96Jacques GENINSACA, «  Sur le statut des grandeurs figuratives et des variables », Parole Littéraire, Op. Cit., 

p.124 
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nucléaire), classématiques  (qui servent à exprimer les relations) et les prédicats, chacun 

correspondrait respectivement aux catégories des plans de l’expression) et du contenu de la 

sémiotique naturelle. Des figures sont donc des unités de discours. 

 

II.2.1.2. La figure : Une appartenance propre au discours 

 

Pour mieux montrer cette vocation des figures au discours,  Geninasca revient sur les 

analyses de Greimas et de Pottier sur les lexèmes « tête » et « sièges ». Les études de la 

sémiotique lexicale que Greimas a introduit ont pour but d’ouvrir l’étude sémémique, le 

lexème « tête » chez lui, et les lexèmes de la classe des sièges chez Pottier que chacun  a 

élaboré de son côté dans les années 1960. Le rappel de ces études permet à Geninasca de 

justifier son postulat pour désigner le terme de figure comme une grandeur figurative du côté 

d’une isotopie figurative. Exposant et justifiant ces deux études, Geninasca distingue et 

combine les deux analyses en utilisant le nom de figure et non plus de lexème «  elles 

expriment deux aspects différents intentionnel et extensionnel d’un objet ». Il attribue à 

l’aspect intentionnel, les investissements catégoriels (ordre de la signification ; 

investissements figuratifs et classématiques) et à l’aspect extensionnel, les prédicats  (ordre de 

la valeur qui articulent les réseaux syntagmatiques). 

 

En effet, selon le sémioticien, la corrélation entre la configuration des ‘’sièges ‘’ et 

celle du corps humain, (auquel le savoir encyclopédique attribue une valeur) permet à chaque 

type de siège un minimum de sémique permanent (noyau sémique). Par exemple la 

corrélation entre l’appui-tête du fauteuil et la tête du corps permet de reconnaitre un 

investissement commun : (extrémité supérativité). Cette reconnaissance permet à ces deux 

figures d’entretenir dans le texte littéraire des rapports métaphoriques avec la cime d’un arbre, 

le toit d’une maison etc… C’est grâce à cette configuration que chaque type de siège peut 

associer au parcours figuratifs spécifique  (manger travailler) interprétables en terme des 

programmes narratifs qui installent les acteurs munis de dispositifs modaux.  

 

 «  on attribuera donc aux figures, une double vocation discursive compte tenu 

des deux espaces de rapport qu’elles peuvent contracter : en fonction a) des 

relations de dépendance unilatérales susceptibles de leur assigner une place à 

l’intérieur d’organisations réticulaires, configuration, parcours figuratifs, 
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scénarios ou frames, taxinomies, constitutives des isotopies qu’enregistre le 

savoir associatif et b) des relations de solidarité qui lient les positions ou les 

rôles actanciels à l’intérieur des structures signifiantes  ( schéma catégoriels 

ou schéma d’action) dont l’actualisation en discours appartient précisément 

aux grandeurs figuratives »97.   

 

La figure en tant que signe de la sémiotique naturelle résulte de la sémiosis de deux 

organisations sémiques autonomes : elle se trouve ailleurs munie de prédicats précisant le 

mode de son insertion dans un réseau de relations syntagmatiques qui articulent un ensemble 

de figures. Ce qu’on appelle la vocation discursive des figures tient aux relations que celles-ci 

sont appelés à contracter avec d’autres figures tantôt de manière directe tantôt de manière 

indirecte et immédiate du fait des prédicats du savoir naturel qui en déterminent la valeur ou 

de façon oblique, de par le statut structural des sèmes dont elles sont investies et qui 

constituent la signification »98.  Ces deux statuts passent nécessairement par une actualisation. 

 

 L’actualisation des figures est au centre de la problématique de la figuralité chez 

Geninasca. En effet, le sémioticien lie le figural en premier lieu à la « mémoire du récit ». 

L’identité d’une grandeur figurale est indépendante de ses mutations de ses métamorphoses, 

mais elle est liée à l’acte d’énonciation, autrement dit c’est  le sujet d’énonciation  qui donne 

une signification à la figure dans le discours :  

 

«  Au moment de l’inscription à l’intérieur d’un discours-occurrence, d’une 

figure du dictionnaire figuratif, tout se passe comme si préalablement à toute 

actualisation de l’une ou de l’autre de ses virtualités relationnelles, l’instance 

d’énonciation commençait par restituer au formant son statut premier de 

structure topologique, de l’instaurer comme totalité discrète, intégrale (lieu 

vide), dont l’identité est indépendante des virtualités relationnelles ( afférence 

et valences) qui en ont déterminé la convocation et sans préjugés des 

transformations susceptibles de l’affecter dans le discours particulier ou se 

définit son devenir sémantique »99. 

                                                 
97 Jacques GENINASCA, «  Sur le statut des grandeurs figuratives et des variables », Parole Littéraire, Op.Cit., 

p.123. 
98Ibidem 
99Idem p. 128. 
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Le sémioticien postule une indépendance de la signification des figures, elles peuvent 

recevoir des investissements figuratifs, c'est-à-dire des figures stabilisées, ou formants 

naturels, sur les classes de catégories ou de prédicats qui en assurent la valeur au sens 

saussurien du terme,  et des investissements non-figuratifs qui sont au service de l’invention 

humaine, qui se trouvent à l’intérieur du jeu de la production et de la communication de la 

signification. Géninasca considère des figures comme des « acteurs virtuels », ce sont des 

éléments qui peuvent varier au cours du récit, d’où le concept de variable qu’il attribue a toute 

grandeur figurative mise en discours et le désigne comme « une permanence », les 

changements qui affectent une figure « tout au long du discours narratif ». « Les variables 

sont des grandeurs discursives en ce sens qu’elles n’ont d’existence que par et à travers la 

parole qui les pose. Leur mise en place permet de rendre compte, en particulier ce qu’on 

appelle parfois « la mémoire du récit ». Ces gradeurs sont susceptibles d’être actualisé par un 

lecteur. 

 

 Pour illustrer la dimension figurale de la figure, Geninasca prend en exemple le roman 

de Guy de Maupassant, Une vie. Il fait voir comment le personnage de Jeanne à travers un 

acte mnésique donne une signification à un morceau de bois. Malgré la métamorphose du 

bois, «  un morceau de bois pourri » Jeanne se rappellera que le morceau de bois en question 

est extrait du banc sur lequel elle s’était assise.  

 

Selon Geninasca, les grandeurs figuratives (que sont les acteurs et les figures) n’ont 

d’existence que par et à travers la parole qui les pose et qui décide des organisations isotopes 

dans le discours.  La troisième détermination en discours (prédicats) se trouvent ici dans 

l’actualisation discursive  (assertive ou dénégative d’un formant). Elle ne dépend pas de 

l’actualisation référentielle (consistant à insérer l’existence d’une figure dans un espace-temps 

donné) dont on peut produire un énoncé sans se soucier du savoir associé grâce à l’acte 

d’énonciation, par exemple on peut produire un énoncé en parlant d’un couteau sans manche 

auquel il manque la lame. Par-là Geninasca illustre la combinaison de deux logiques 

contradictoires ; assertion et dénégation. Cet exemple montre qu’une fois les figures inscrites 

dans un discours, leur réalité est indépendante de leur existence référentielle dont on peut 

définir la figure selon un double statut ; son identité comparable à celle des lexèmes  du trésor 

lexical  (qui a deux investissements lexématiques), mais aussi comparable à celle de l’acteur 

instauré par le récit (les prédicats). Par conséquent, « au moment de l’inscription dans le 

discours, l’instance d’énonciation commence par restituer au formant son statut premier de 
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structure topologique (débrayage premier) dont l’identité est indépendante de virtualités 

relationnelles (afférences ou valences). » Restituer à leur existence de variables les formants 

convoqués dans le discours sont des lieux en formation, en devenir. Il va de même des 

variables actorielles : 

 

« une fois installées dans le discours ( munie d’une identité figurale, identité 

première), une grandeur figurative peut se voir attribuer une identité seconde 

soit à partir de prédicats configuratifs dont on admettra qu’ils sont nécessaires 

et suffisants à la reconnaissance de la grandeur posée, soit encore par rapport 

à un tel dispositif modale, c’est ainsi que l’identité sémiotique semble devoir 

être définie comme une structure inscrivant en un lieu figural déterminé, les 

rôles actanciels qui font d’un acteur donné un sujet du croire qualifié pour le 

contrat »100. 

 

Ainsi Geninasca ajoute la dimension figurale dans la définition d’acteur de 

Greimas une structure topologique (le rôle actanciel plus le rôle thématique et le sujet 

d’énonciation), le lecteur, il oriente la sémiotique de Greimas vers une sémiotique 

interprétative ou le sujet-lecteur sémiotique à sa place. Ainsi avec Geninasca, la figure en 

discours  (grandeur figurative) devient un chantier entre le sujet énonciateur et le sujet 

énonciataire, ce dernier est également le sujet du croire dans la mesure où il est amené à 

assumer les propositions sémantiques du discours. Donc avec la dimension figurale de 

Geninasca la figure est débrayée du monde référentiel, du sujet lecteur. Débrayée de son 

mode référentiel, le sujet est invité à considérer une nouvelle figure que le texte est entrain de  

faire  naitre. Le figural occupe deux fonctions, d’abord sa mise en discours est le travail du 

sujet énonciateur, et son sens se trouve du côté du lecteur. C’est ce dernier qui donne sa 

signification.  

 

Ce postulat sur le statut figural conduira Geninasca à établir un certain nombre de 

distinctions qui permettent de lire une double orientation des figures dans le discours. D’abord 

la distinction entre objet textuel et texte, entre signe-renvoi et ensembles signifiants, entre 

l’énoncé discursif et discours. Etant donné que le discours est une articulation des figures 

Geninasca en postulant l’existence d’une transformation de l’objet textuel et du texte en 

                                                 
100Jacques GENINSACA, «  Sur le statut des grandeurs figuratives et des variables », Parole Littéraire, Op, Cit, 

p. 132. 
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discours postule aussi l’existence d’une transformation des figures dans le discours. Il met 

donc en exergue deux types de niveaux de lecture dans un discours. 

 

 Grosso modo, il faut retenir que c’est précisément Jacques Geninasca qui pose d’une 

manière claire la problématique de la figuralité dans les discours. Sa distinction entre deux 

modes de saisie de discours sous-tend une double lecture du discours. Cette conception du 

discours propre à cet auteur, présuppose, tout d’abord, que l’opposition entre les plans de 

l’expression et du contenu est « dépassée ». Par conséquent, la figure ne doit plus être 

considérée comme signifiant d’un contenu signifié. De fait, selon Geninasca,  « la figure en 

discours n’est pas le résultat d’une sémiosis » entendue comme mise en relation de 

présupposition réciproque d’une forme du contenu et d’une forme de l’expression. Geninsaca 

postule une sémiosis en acte. Autrement dit, la signification d’un texte passe par une 

construction à travers la lecture des parcours figuratifs, le discours n’a d’existence et de réalité 

que pour une instance énonciative. Cette ouverture de la conception de la figure sera 

développée par les sémioticiens du CADIR. 

II.3. Les conceptions du CADIR 

 

Nous proposons à présent de voir les théories des grandeurs figuratives en sémiotique 

de l’équipe du CADIR de Lyon sur la question de la figuralité. 

 

 Le CADIR est  une abréviation qui désigne le Centre pour l’Analyse du Discours 

Religieux. C’est un laboratoire, de la faculté de théologie de l’Université Catholique de Lyon.  

Leur sémiotique a traversé quelques étapes étroitement liées. Elle s’est d’abord comprise 

comme une sémiotique narrative, développée au contact des textes bibliques pour tester les 

modèles formalisés par le fondateur de la sémiotique, A-J Greimas. Mais très rapidement la 

rencontre avec la Bible en a fait évoluer la théorie et la pratique en direction d’une sémiotique 

figurative élaborée par les chercheurs du Centre entre les années 1980 et 1990. Ne pouvant 

citer tous ceux qui ont accompagné la recherche du Centre, nous nous bornerons ici à indiquer 

le noyau dur lyonnais, Jean Délorme, Jean Calloud, Jean Claude Giroud, François Martin, 

Anne Penicaud et bien sur Louis Panier. 

 

 Nous parlons d’une approche du CADIR non pas parce que le Centre aurait sa 

manière à lui d’analyser des textes, et qui serait différente de la sémiotique de Greimas ou de 
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l’école de Paris, mais parce que leurs recherches tournent autour de la notion de figure, plus 

précisément du statut figural des figures, leurs réflexions constitueront notre méthode 

d’analyse.  

 

 Trois moments constitueront ce point. Dans un premier temps, nous évoquerons la 

petite histoire du CADIR, cela nous permettra de comprendre leur fonctionnement et leur 

méthode d’analyse. Le deuxième moment fera l’objet d’une mise en exergue des différentes 

acceptions de la notion de figure au sein du CADIR. Le dernier moment fera l’objet d’une 

étude des théories de deux auteurs que nous avons choisis, Louis Panier et François Martin. 

Nous verrons tour à tour leurs conceptions sur la notion de figuralité, voir  en quoi leurs 

théories seront un apport pour notre analyse, ou comment pourrons-nous appliquer leurs 

théories à un corpus tel que celui de la presse écrite. Commençons par la petite histoire du 

CADIR. 

II.3.1.1.  Eléments pour une biographie du CADIR 

 

 Dans un recueil d’articles réalisé par Anne Henault101, présentant les diverses 

sémiotiques du monde actuel, un article de Louis Panier, «  la sémiotique et les études 

bibliques », présente la démarche sémiotique et son développement théoriques dans les textes 

bibliques. Cet article de Louis Panier nous apprend que la naissance du groupe lyonnais est 

jalonnée par deux dates : l’année 1968, la première rencontre à Versailles entre biblistes 

francophones avec Algirdas Julien Greimas, et l’année 1969, date du congrès de l’association 

française par l’étude biblique (A.C.F.B), dans, lequel participait Roland Barthes. Après ces 

deux rencontres, les biblistes lyonnais sensibilisés par les recherches nouvelles, se forment en 

équipe de recherche au sein de la Faculté de la Théologie de Lyon en 1971 sous la 

responsabilité de Jean Delorme et Jean Calloud.  Ce groupe de recherche a reçu officiellement 

le nom de CADIR  en automne 1975, en tant qu’un laboratoire de recherche. La même année 

paraitra le premier numéro de la revue Sémiotique et Bible. En effet, c’est la découverte des 

nouvelles approches littéraires dans ces années qui a poussé les biblistes à tracer leur propre 

chemin dans l’analyse des textes bibliques.  

 

                                                 
101Louis PANIER, « La sémiotique et les études bibliques », Anne HENAULT, Question de sémiotique, PUF, 

Paris, 2002, P 361-378 
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 Le groupe lyonnais développera donc la question de la figure à partir d’une 

confrontation entre la théorie de Greimas et la pratique d’analyse du texte biblique. Selon 

Panier, dès le début de l’élaboration de l’analyse textuelle évangélique, une simple application 

du modèle greimassien a posé un problème à cause de la particularité du texte biblique. Il 

montre que c’est en faisant une analyse concrète que les études bibliques du CADIR ont 

ouvert un chemin vers la théorie de l’énonciation. C’est ce que réitère Anne Penicaud dans un 

numéro d’hommage à Louis Panier.  

 

« L’analyse figurative a été développée au CADIR au fil des années dans une prise 

de distance progressive avec la sémiotique narrative de Greimas : c’est au point que 

la sémiotique du CADIR en est venue à se définir elle-même comme une sémiotique 

figurative. »102 

 

 Louis Panier met en exergue deux points essentiels dans l’élaboration du texte 

évangélique qui s’écarte des modèles généraux de la grammaire narrative. La déconstruction 

de la sémantique narrative  par la problématique de l’objet et de déconstruction de la syntaxe 

narrative à cause de la problématique de la véridiction (qui invite la participation de 

l’énonciataire-lecteur), cela a conduit à revoir le statut figural des figures. En effet, 

l’observation de macro-et micro-récits a permis d’élaborer la question de l’énonciation. 

 

D’abord dans le modèle narratif, le sujet est défini par sa relation avec l’objet de 

valeur qu’il désire. Louis Panier parle de sémiotique objectale. La bible résiste au modèle 

général  /manque/ liquidation du manque/ presque dans les analyses concrètes, on peut 

observer bien les cas où « l’attribution de l’objet préalablement visé n’est pas considéré 

comme la satisfaction du désir mais comme la satisfaction de l’établissement de la relation 

intersubjectives »103. Le pivot du récit est déplacé. Ce n’est plus la phase de la performance 

qui occupe le centre de l’analyse, mais il s’agit de l’instauration du sujet compétent. 

 

(Performance            compétence) tantôt indépendamment de son objet de valeur, 

tantôt avec un objet qui a perdu son statut de valeur. Par-là, l’étude du corpus biblique ouvre à 

                                                 
102 Anne PENICAUD, « Le modèle du relief, un appui pour l’analyse figurative », Sémiotique et Bible, in 

Hommage à Louis PANIER, fécondités d’une recherche, n° 154, 2014, p. 26 
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une sémiotique du sujet. De cette modification du sujet résulte une transformation du statut 

des objets-valeurs. Cette nouvelle relation sujet-objet se développe d’une part avec des objets 

énonciatifs (l’objet reçoit ses valeurs dans l’échange de la parole) et, d’autre part avec les 

signes-objets104 de François Martin. 

 

 Ensuite, la problématique de la véridiction, qui concerne le problème de la 

corrélation constante entre les plans pragmatiques et cognitifs «  les transformations pratiques 

posent le problème de la reconnaissance de la véridiction et les conditions de 

l’interprétation ».  Cette fois le pivot du récit se déplace vers la sanction.  

 

  (Performance          sanction). Ce n’est plus la performance (acquisition d’un objet), 

mais la (sanction / reconnaissance d’un sujet),  puisque les évangiles posent constamment la 

question de la reconnaissance de Jésus.  Le déplacement permet  d’affiner les modèles de la 

véridiction. Le croire biblique n’est pas la réponse à un faire croire (faire persuasif). Mais le 

statut de la véridiction et le problème de l’interprétation couvre la totalité d’un ensemble 

narratif. Ici on rejoint la problématique de pluri-isotopies, qui ouvre le chemin vers une 

sémiotique interprétative engageant le travail de l’énonciataire-lecteur.  

 

 Une troisième remarque est sur le statut de la figure. Dans le livre Méthodologique, 

Analyse sémiotique des textes, publié sous le nom du Groupe d’Entrevernes en 1979, fidèle au 

modèle de Greimas, le CADIR développe d’avantage la sémiotique figurative. Il adopte les 

notions de figure et d’isotopies élaborées par Greimas en 1966, à l’analyse concrète des 

textes. Dans ce livre, le groupe précise aussi les notions de configuration et de parcours 

figuratif. Plus tard, le CADIR retrouve dans la conception de figural ce qu’il avait cherché 

tout au long de son cheminement figuratif dans les textes bibliques. Une fois que les 

grandeurs figuratives entrent dans le discours «  elles ne peuvent être directement décodées ou 

référentialisées, mais elles ont à être interprétées dans la perspective de l’acte énonciatif qui 

les met en parcours »105. En effet, la dimension figurale a permis d’introduire dans la 

sémiotique narrative l’acte énonciatif du sujet énonciateur et du sujet énonciataire que le 

                                                 
104 François Martin, Pour une théologie de la Lettre, l’inspiration des écritures. Editions du Cerf, Paris 1996, pp. 

182-183 
105  Soon-Ja Park, La transformation énonciative de l’objet de valeur et l’objet énonciatif. Approches sémiotiques 

de quelques récits évangéliques, thèse de doctorat, université Lumière de Lyon, 1997, p. 227, Voir Groupe 

d’Entrevernes, Signes et Paraboles, Seuil, Paris.  
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CADIR a cherché dès le début de son travail. Parce qu’au fond l’analyse biblique repose sur 

la sémiotique de l’interprétation. Pour le CADIR des figures du discours sont à interpréter.  

 

 En effet, dans la perspective habituelle du parcours génératif, les grandeurs 

figuratives sont convoqués pour prendre en charge les valeurs thématiques préalablement 

articulées et catégorisées par les structures établies au niveau sémio-narratif. La 

figurativisation peut certes, conduire à une certaine iconicité du discours, elle reste cependant 

ancrée dans et par les structures sémio-narratives. Le plan figuratif dont Greimas pourtant 

soulignait l’autonomie lorsqu’il mettait en place la composante discursive perd de sa 

consistance. Et la démarche d’analyse tend à négliger la spécificité de l’organisation 

figurative : on renvoie les parcours figuratifs à des stéréotypes de représentation, ou bien on 

les résume et on les unifie dans les rôles thématiques, conçu d’ailleurs pour articuler sans trop 

de failles la composante discursive à la composante narrative et aux structures actancielles. 

Tout se passe alors comme si le figuratif (les grandeurs figuratives déployées en parcours) 

était là pour concrétiser  (figurativiser, voir représenter) les positions actancielles et les 

valeurs du niveau sémio-narratif. L’analyse de la composante discursive tend alors à 

reconstituer entre les niveaux du contenu, la forme du signe : les figures sont les signifiants 

d’un signifié plus profond, et l’analyse du plan figuratif  devient un décodage des grandeurs 

figuratives visant à désigner et à construire l’univers des valeurs qu’elles représentent.  

 

 Or le CADIR, postule que les textes bibliques ne fonctionneraient pas de cette 

manière, leur analyse révèle une autonomie  du plan figuratif et sa résistance à un décodage 

simple.  Les textes bibliques renverraient au principe hjelmslevien de la séparation du plan de 

la manifestation et de l’immanence. La manifestation textuelle développe un univers des 

signes liant signifiant et signifié, mais l’analyse de la signification sépare expression et 

contenu comme deux plans distincts dont la structure propre est à construire. L’analyse de la 

signification commence par un déliement du signe.  

 

 Si le niveau discursif est un niveau automne d’organisation du contenu, c’est que, 

dans un texte, le discours dans sa globalité, prend en charge le tout de signification que 

constitue le micro-univers sémantique. Le discours, pour reprendre une expression de 

Geninasca, constitue une « totalité signifiante » qui n’est pas la somme de signes successifs 

qui s’y trouveraient convoqués. Il faut résister à lier figures et valeurs dans la structure du 

signe et bien au contraire, supposer que des éléments figuratifs qui constituent le plan 



Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 77 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

discursif ne sont pas des signes , mais qu’ils sont plutôt des non-signes, des figures au sens 

que Hjelmslev donne à ce terme.  

 

 La mise en discours serait donc une opération d’articulation, ou d’agencement, de 

non-signes ; et cette opération sera caractéristique d’un acte énonciatif de manifestation d’un 

univers sémantique. Les figures du monde installées par le discours au niveau du contenu ne 

le sont pas pour être aussitôt sémantisées par les valeurs du niveau sémio-narratif, elles sont là 

comme des non-signes dessinant la perspective d’un acte énonciatif, et c’est comme telles 

qu’il s’agit de les interpréter.  

 

 Ce qu’il faut comprendre grosso modo, c’est que le CADIR veut intégrer l’acte 

d’énonciation dans le parcours narratif. Pour mieux saisir la subtilité de leurs théories, il serait 

intéressant de voir les définitions qu’il donne à la notion de figure.  

 

II.3.1.2.  Différentes acceptions de la notion de figure 

 

 La notion de figure au sein du CADIR se prête à plusieurs définitions. Dans un 

recueil d’hommage à Jean Delorme, Le temps de la lecture, exégèse biblique et 

sémiotiquedirigé par Louis Panier, un article de Jean Calloud «  le texte à lire »  élucide ou 

donne un éclairage de la notion même de « figure », du lien qu’elle entretient avec le 

phénomène de la signification d’une part, l’acte de la lecture ou de la réception de texte 

d’autre part. Il formule la définition de la figure autour de quatre axes : Nous soulignons 

 

 « Soit quatre points que nous pensons pouvoir formuler brièvement ainsi : 

1. La figure est un voile. Elle cache, et l’ombre du voile est sans retour. Mais 

ce faisant, elle signale, elle annonce. 2. La figure annonce d’abord d’autres 

figures, une série ou une chaine figurative. 3. La figure est comme un objet, 

disposé là pour un éventuel sujet, dans l’axe énonciatif, non dans le champ 

narratif. 4. La figure rompt avec le sens conceptuel ou avec le visible, le 

figuratif devient figural, la figure en appelle au sujet »106.  

 

                                                 
106Jean CALLOUD «  Le texte à lire », Le temps de la lecture, exégèse biblique et sémiotique,  Cerf, paris 1993, 

p.31. 



Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 78 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

 Ces quatre définitions de la figure constituent les différents axes d’analyse du 

discours au CADIR. La définition qui sera la nôtre est la quatrième. Figure qui rompt avec le 

figuratif et emprunte la voie du figurale.  Il faut tout de même souligner que  les trois 

premières définitions rejoignent la quatrième d’une manière ou d’une autre.  

 

 Nous avons pour notre part, par rapport à notre compréhension de ces définitions 

prendre deux libertés. La première liberté nous oriente vers le point de l’autonomie de la 

figure, en effet, de la première à la quatrième définition, nous relevons une présence absente 

de la figure, c'est-à-dire que la figure est posée en filigrane dans chaque définition. Elle n’a 

pas toute sa signification, elle est posée en rapport à une autre figure. La première définition 

pose la figure comme voile, elle est définie dans le cadre des figures bibliques.  La figure est 

considérée comme un premier indicateur textuel d’une réalité à venir, qui ne permet pas d’en 

reconnaitre les traits par anticipation mais qui définit le cadre et le lieu de cette advenue. Cette 

définition pose la figure comme incomplète, elle apparait juste comme  annonce. La deuxième 

aussi est autonome, elle apparait plutôt comme sujet de l’annonce, « la figure annonce 

d’abord d’autres figures », c'est-à-dire qu’elle est autonome, elle est là d’abord dans un texte 

pour annoncer d’autres figures, sa signification se lit à partir d’un  parcours figuratif.  La 

première définition inscrit la figure dans une relation extratextuelle (De l’ancien au nouveau 

testament)  alors que la deuxième inscrit son autonomie dans le texte même (une chaine 

figurative). La troisième définition la pose comme objet, qui ne s’inscrit pas dans le texte 

narratif mais plutôt dans l’énonciation.  

 

 La deuxième liberté concerne notre interprétation par rapport à cette autonomie de la 

figure. En effet, elle n’est pas soumise au discours qui se présente instantanément, elle est 

perçue comme un indicateur d’un dépassement du récit, comme l’amorce d’une dérivation 

signifiante et l’ébauche d’une autre aventure dans le champ de la connaissance. Cette 

définition de la figure pour un discours, implique sur le plan de la figurativité, une non 

« transparence figurative », coupé du signifié disponible qui lui assurait son lien  avec des 

contenus pré-organisés dans le texte (sémio-narratif), la figure est plus à voir avec l’énigme 

qu’avec le signe. Si elle a valeur signifiante c’est de signifiant sans signifié, en attente, 

entièrement en suspens. En quelque sorte plus insignifiante que signifiante. Dans une certaine 

mesure, sa définition se résume dans la dernière acception puisqu’elle est posée pour être 

interprétée et surtout sa forme figurative est posée comme une forme figurale.  
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 Retenons que  lorsqu'il est question de figure au CADIR, il est fait mention d’abord 

d'un écart par rapport à l'organisation sémiologique du signe. Cet écart est un effet du discours 

en acte il s'expérimente en quelque sorte si l'on veut suivre le parcours de la lecture.  

Examinons les propositions de Louis Panier et de François Martin.  

 

II.3.1.3.  La position de Louis Panier 

 

 A la suite de Geninasca, Louis Panier va développer dans ses travaux un certain 

nombre d’idées portant sur la définition de la figure et les problèmes que pose une grandeur 

figurative. Pour Louis Panier, la figure est avant tout, «  une unité de discours ; acteurs, lieux, 

épisodes, en attente de réalisation ou d’accomplissement ».  Par ‘’en attente de réalisation’’, il 

faut entendre la figure comme inachevée, s’inscrivant dans un  cheminement.  C’est une 

définition qui s’origine dans une analyse sémiotique de la bible, dans laquelle, la figure  est 

« prise dans le devenir de ses reprises et déformations dans un parcours intra-textuel qui joint 

de multiples lieux du corpus  (de l’ancien testament au nouveau testament). »107.  

 

 A partir de cette définition, la figure requiert une réceptivité comme une dissociation 

sémiotique du signe, entre le signifiant et le signifié. La figure est dans le discours non pas 

« les simulacres langagiers », d’une réalité qu’elle manifeste ni « l’expression d’un contenu 

conceptuel abstrait (sens figuré), mais cela donc le parcours intra-textuel, dans le discours, 

relève la place du corps parlant de l’énonciation »108.  C’est à travers cette réceptivité que la 

figure se manifeste sous la forme figurale : 

 

 « Du fait de leur mise en discours, les grandeurs figuratives connaissent 

un suspens de la signification qui les rend disponibles pour être mises au 

service des formes sémantiques discursives spécifiques. Nous parlerons d’un 

statut figural des figures mises en discours […] Si le plan figuratif du discours 

n’est plus au seul service de la représentation, il faut s’interroger sur la 

fonction, ou le statut que le discours établit pour les grandeurs figuratives : On 

propose de parler alors du statut figural des grandeurs figuratives. Figuratif et 

figural, cette corrélation pourrait correspondre, pour la mise en discours à ce 

                                                 
107Louis PANIER, « Figurativité-Discours-Enonciation », Sémiotique et Bible, Approches de l’énonciation  n° 

131, 2008, p.30. 
108 Idem,  pp-30-31 
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que Merleau-Ponty, repris par G. Didi-Huberman, a proposé pour définir 

l’effet de l’œuvre pictural, lorsqu’il parle du surgissement du visuel dans le 

visible ».109 

 

 La figure pose le problème entre la sémiotique du monde naturel et la sémiotique de 

la langue naturelle et entre le sujet et son discours. La dimension figurale de la figure est 

définie par Louis Panier comme une absence du monde naturel dans le discours et comme une 

présence  du narrateur dans  l’énonciation. La question de la figuralité devient ainsi 

fondamentale en tant qu’étude des formes ou schémas, des parcours figuratifs  mis en discours 

mais aussi des opérations énonciatives.   

 

 Dans un ouvrage collectif, La polysémie ou l’empire des sens, Louis Panier présente 

un article intitulé « Polysémie des figures et statut figural des grandeurs figuratives », il 

articule son propos autour de la notion de Polysémie en tant que caractéristique de la figure.  

Partant de l’analyse d’un court récit sur la parabole des mines, extrait de l’Evangile de Luc 

19, l’article propose une réflexion sur le statut discursif des grandeurs figuratives et sur la 

manière particulière dont une sémiotique du discours peut aborder la question de la polysémie 

de ces unités de contenu. Le récit met en exergue le parcours figuratif sur lequel se trouve 

prise la figure de la mine et des formes que prend ce parcours. Le lyonnais montre comment la 

polysémie de la figure est un effet de la mise en discours. C’est dans le discours que les 

figures prennent sens, il parle de l’opération de sémantisation110. 

 

 La mise en discours fait que les figures signifient, non pas en tant qu’on pourrait 

leur attribuer un signifié qui les rend décodables, ou un contenu thématique, mais en tant que 

l’enchainement des figures en parcours, la chaine figurale oriente, l’opération énonciative de 

la lecture. Dans ce récit, la figure de la mine se trouve convoquée pour quatre opérations 

différentes qui organisent son  parcours discursif.  

 

 Nous rappelons brièvement que le récit de Luc raconte en gros la distribution de la 

mine d’un Roi à ses serviteurs. Il fait un voyage et à son retour il demandera à savoir 

                                                 
109Louis PANIER, « La polysémie des figures et le statut figural des grandeurs figuratives », in Polysémie ou 

l’empire du sens. Lexique discours et représentations, Op., Cit, p 99 
110Louis PANIER, « La polysémie des figures et le statut figural des grandeurs figuratives », in Polysémie ou 

l’empire du sens. Lexique discours et représentations, coll. « Linguistique et sémiologie », Presses universitaires 

de Lyon, 2003, p.96 
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comment chaque serviteur a utilisé sa mine. Les deux premiers serviteurs vont multiplier leurs 

mines et le dernier la gardera sans en faire usage. 

 

 La première opération met donc en exergue, la mine initiale, donnée à chacun des 

serviteurs, cette mine a le statut d’objet. Cette figure peut donner lieu à une interprétation 

référentielle, car « la mine », désignant, le discours déploie une isotopie financière. La mine 

est une mise de fond dont on peut attendre un produit. Cette opération est en quelque sorte 

celle qui renvoie à l’illusion référentielle, figure comme signe. 

 

 Dans la phase médiane du récit, la mine est prise dans une opération métonymique, 

« les mines se succèdent et se multiplient (tantôt 10, tantôt 5) »111. Les mines n’ont de valeurs 

quantitatives qu’à être multipliées.  

 

 Dans la troisième opération, la mine est reprise dans un dispositif métaphorique, 

« opération interprétative qui installe la mine dans un dispositif de signe (Sa/Sé) »112, par une 

correspondance entre l’isotopie financière  (somme d’argent produite) et l’isotopie politique 

(pouvoir sur les villes). Cette opération est le fait d’un tiers actant qui interprète, en 

interrompant le parcours métonymique des mines et en les référant à la fidélité des serviteurs. 

La mine en discours établit ainsi une conformité d’isotopie entre le pouvoir sur la ville et la 

fonction royale, et interprète de cette manière la relation intersubjective entre le roi et les 

serviteurs. Roi et serviteurs se rejoignent sur une isotopie thématique  dont ils sont des 

représentants figuratifs. 

 

 La dernière opération se trouve en fin du parcours des mines, la mine initiale trouve 

à être signalée et rappelée dans le déséquilibre (-1 vs +1).  Non prise en considération au 

départ par les bons serviteurs («  petite chose » vs «  conservée dans un linge pour être 

rendue », cette mine vient comme en surplus, elle n’entre pas dans la compatibilité des mines, 

elle n’entre pas dans la construction d’un signe (comme les 10 ou 5 autres). Elle assure par 

son rappel, par sa présence surnuméraire pour l’un et son retrait pour l’autre, la fonction de 

marque pour l’identification des sujets. Loin d’être un titre thématisable ( comme des mines 

                                                 
111 Louis PANIER, « La polysémie des figures et le statut figural des grandeurs figuratives », in Polysémie ou 

l’empire du sens. Lexique discours et représentations, Op., Cit, p 99 
112  Ibidem 
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associées à des villes elle a le statut de in-signe », de non-signe désignant la singularité d’un 

sujet dans le parcours figuratif qui le présente.  

 

 A travers ces quatre opérations de la figure, Louis Panier fait voir que la mise en 

discours des grandeurs figuratives est le champ ou s’élabore et se développe la polysémie des 

figures ou une « prolifération discursive de la signification ». Le récit de Luc montre en 

quelque sorte la grande disponibilité sémantique des grandeurs figuratives. D’abord la figure 

de la mine est convoquée comme un signe, la mine fait référence à l’illusion référentielle, les 

trois dernières autres opérations ont plutôt le statut figural, avec leur capacité à être prise en 

charge par le sujet-lecteur dans le cadre d’une interprétation (métaphore) et la dernière qui est 

la marque d’un sujet d’énonciation. Selon Panier, une telle « disponibilité des figures suppose 

un suspens de la signification qui est l’effet de l’acte énonciatif, de convocation et de mise en 

discours »113. C’est ce suspens qui confère aux figures un statut figural et inaugure le régime 

de la signifiance, où il n’est plus question de faire se correspondre grandeur figurative et 

valeur thématique  dans la formalité du signe, mais ou l’enchainement des figures, dans la 

forme des parcours figuratifs qui les disposent, attestent de l’acte énonciatif par les effets de 

renvoi et de rappel des figures où cet acte s’accomplit.  

 

 Pour Panier lorsque les figures sont mises en discours, elles ont d’autres fonctions, 

c’est-à-dire qu’elles ne désignent plus forcément les objets du monde naturel, ou ne 

correspondent plus à leurs « signifiés », dans le discours, elles acquièrent d’autres 

significations que celles de leurs représentations, la figuralité serait cette capacité des figures 

à prendre d’autres formes c'est-à-dire une convocation des grandeurs figuratives à partir des 

configurations qui doivent être actualisées dans l’énoncé. Selon Panier :  

 

 « Lorsqu’elle convoque des grandeurs figuratives à partir des 

configurations pour les actualiser dans un énoncé, l’instance d’énonciation 

réalise une opération dans laquelle les grandeurs figuratives se trouvent 

disjointes des contenus sémantiques qui étaient les leurs dans les 

configurations discursives, pour devenir des figures disponibles pour entrer 

dans l’articulation du sens du discours-énoncé. Convenons d’appeler 

opération figurale, cette opération correspondant à l’acte d’énonciation.  Cette 

                                                 
113 Louis PANIER, « La polysémie des figures et le statut figural des grandeurs figuratives », in Polysémie ou 

l’empire du sens. Lexique discours et représentations, Op., Cit, p 99 
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opération correspond à un suspens des figures, à une dissociation de la 

relation de signe entre le plan figuratif et son contenu thématique initial. 

L’opération énonciative (tant pour l’énonciateur que pour l’énonciataire) 

modifie donc le statut des grandeurs figuratives : convenons de distinguer un 

statut figuratif et un statut figural des grandeurs figuratives »114. 

 

 C’est ainsi que Louis Panier reconnait une double orientation ou un double statut des 

figures : un statut figuratif et un statut figural. 

 

Dans son article « Figurativité, mise en discours, corps du sujet »115, Louis Panier  

postule l’existence d’une double orientation des grandeurs figuratives, du coté de la  

représentation d’une part,  figurativité iconique et impression référentiel, du côté du signifiant 

d’autre part (inscription dans les structures de la langue, dans les schématismes du discours).  

 

Explicitons la démarche de Louis Panier pour bien comprendre ces différents statuts 

de la figure tout en nous excusant de la répétition de certains passages. 

 

Panier définit d’une part la figure comme «  des correspondances hors du texte » que 

nous reconnaissons dans le texte quelque soit ce qu’elles expriment. Elles constituent le 

« monde naturel ». Il postule d’autre part que ces figures une fois mises en discours sont 

susceptibles d’avoir d’autres valeurs sémantiques. Pour le sémioticien, la figure bien qu’elle 

soit un élément reconnaissable ne prend son sens que dans le discours et selon le contexte, 

autrement dit,  c’est le sujet d’énonciation qui donne sens à la figure.   

 

Reprenons les deux catégorisations qu’il propose pour analyser « les grandeurs 

figuratives » : 

 

1. Le monde du texte est organisé par un réseau figuratif du monde naturel, les figures 

sont à l’état virtuel (comme les mots de la langue dans un dictionnaire). Par 

exemple, avant d’être convoquées dans un texte précis, les figures de l’arbre, de la 

table, du cheval sont un ensemble virtuel immense de significations possibles 

d’usage et d’agencement probables, on parle de configuration discursive. A ce 

                                                 
114Louis Panier, « Figurativité, mise en discours, corps du sujet », in Sémiotique et Bible, Op. Cit, p 14 
115 Idem, p 16 
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niveau, il s’agit de rendre compte tout simplement du « dispositif figuratif du 

texte ». «  Acteurs, temps, espaces déployés dans le texte », organisent non 

seulement le monde du texte mais suppose un ‘’champs de présence’’.  

 

2.  La deuxième catégorie décrite par Panier concerne la relation de la figure à son 

sujet d’énonciation, autrement dit, l’organisation de la « profondeur et de l’étendue 

du dispositif figuratif ». Une fois mise en discours, dans un texte singulier la 

figure, à cause du parcours spécifique ou le texte l’inscrit, se trouve réalisée avec 

une fonction particulière, qu’il nous appartient justement de préciser. L’analyse 

doit examiner à ce niveau comment le dispositif rend compte de l’usage que le 

sujet de l’énonciation en fait des figures, c’est-à-dire la relation énonciation/ et 

figurativité. Cette définition rejoint celle de Fontanille qui définit la figure comme 

un « détours du langage »116, « des tensions énonciatives » ou des 

« transformations de sens », la mise en discours des figures est considérée ici 

comme instance décisive dans la construction du sens. Il faut préciser que dans 

l’analyse de toute organisation discursive, le sens ne nous est jamais offert 

d’emblée, et comme le dit Fontanille, il s’agit plus d’un « vol de la signification 

que d’un don »117 

En effet, le plan figuratif du discours concerne les objets du monde naturel, il laisse 

filer la lecture du côté du savoir encyclopédique, du côté des « représentations communes », 

de l’illusion référentielle, des contenus thématiques préétablis.  Cependant, il arrive que cette 

opération de la discursivisation obscurcit la clarté du figuratif, « brouille » l’immédiateté de 

l’impression référentielle. C’est à dire que des grandeurs figuratives déployées dans le 

discours ne viennent plus résumer des rôles thématiques, elles demeurent séparées de leurs 

valeurs de sens du côté thématique  et de leur valeur de représentation du monde du coté 

référentiel, pour autant qu’elles ne se tiennent que dans leur agencement discursif, ou 

autrement dit qu’elles n’ont d’existence que discursive. Ainsi posées, ces grandeurs ne 

peuvent être directement décodées ou référentilisées  mais elles ont à être interprétées  dans la 

perspective de l’acte énonciatif qui les mets en parcours. Ici les grandeurs figuratives sont à 

l’état « figural », c’est-à-dire à l’état de signifiant sans signifié plutôt qu’à l’état de signe où la 

figure se trouve liée à une valeur.  

                                                 
116 Abbas KIAROS TAMI SHIMA SHIRKODAEI, La traçabilité énonciative et les 

pratiquescinématographiques. Le cas du Cinéma, thèse de doctorat, Université de Limoges, 2013, p.67. 
117Louis Panier, « Figurativité, mise en discours, corps du sujet », in Sémiotique et Bible, Op. Cit, p 16 
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Il faut dire que la question de la figuralité chez Panier met en lumière deux 

problématiques ; d’une part,  celle de la déconstruction de la sémiosis dans un discours, cette 

dissociation est la marque de la  présence d’un sujet d’énonciation dans un ‘’récit’’, c'est-à-

dire nous passons d’un sujet narratif à un sujet d’énonciation. Cette dernière position revient 

mettre en lumière la sémiotique subjectale, la question du Sujet et de son Discours118 (au sens 

de Coquet) et la deuxième problématique est  celle de l’acte interprétatif, qui introduit un 

deuxième sujet dans le discours c'est-à-dire l’énonciataire qui construit le discours. 

(Geninasca).  

 

La première problématique concerne donc celle de la déconstruction de la signification 

comme une  donnée dans le texte,  C'est-à-dire que le sens de la  figure une fois posée dans le 

texte ne renvoie plus aux éléments du monde naturel auxquelles elle peut correspondre, et la 

mise en discoursnon plus ne se mesure plus forcément aux dispositifs du savoir commun et 

aux réseaux qui en articulent et ordonnent des éléments, mais son sens est relatif également  à 

l’enchainement des figures dans le discours. Le discours serait une chaine figurative à 

parcourir et la découverte de la signification est faite par le lecteur.  

 

 En effet,  les figures enchainées dans un discours sont susceptibles de provoquer  un 

surplus du figuratif qui révèle toujours un manque du côté du thématique (un « trop » de 

signifiant, qui relève un manque dans le signifié) »119. Le sens de la figure s’exprimerait dans 

une non-correspondance des deux plans de l’expression et du contenu. Cette déformation de 

la figure dans un discours est l’acte d’un sujet d’énonciation. Le sujet énonciateur organise 

son discours de telle sorte qu’il ait des failles dans le discours,  c’est en quelle que sorte le 

sujet de  manipulation des figures en discours.  

 

La deuxième problématique est celle qui introduit un lecteur cognitif dans le discours, 

tout en sachant que Greimas exclut le lecteur cognitif dans le discours narratif. L’énonciataire 

à travers l’acte de lecture cherche la valeur qui correspond à la figure. Le discours est une 

opération relative au travail de l’énonciataire (le lecteur).  La praxis énonciative du lecteur 

s’élabore et se manifeste dans les stratégies mises en œuvre en vue de la construction de 

                                                 
118 François Martin, Louis PANIER, «  Figures et énonciation », Protée, 21/2, 21-29, Voir Jean-Claude 

COQUET Le Discours et son Sujet, Meridiens Klincksieck, 19984, p.110 
119 François Martin, Louis PANIER, «  Figures et énonciation », Op, Cit., p.18. 
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cohérences sur un texte donné ; dans l’usage singulier qu’il peut faire de schémas inscrits dans 

les formes culturelles de la discursivité (configuration, scénarios, schémas narratifs 

canoniques).  

 

Ainsi, pour une analyse de la figuralité, trois types de dispositifs sont pris en 

considération et qui permettent de fournir des formes pour l’interprétation : 

 

Le dispositif figuratif, qui permet de porter attention à la forme des parcours dans 

lesquels les grandeurs figuratives se trouvent déployées dans un texte donné. Il pourrait s’agir 

de la mise en corrélation d’acteurs, d’espaces de séries descriptives120 ce qui donne lieu à la 

représentation ( le monde construit ou évoqué par le texte), considérée comme forme, ou 

dispositif de contextualisation par lequel et dans lequel des grandeurs figuratives trouvent 

place et signification et dans lequel recatégorisées, elles acquièrent un statut proprement 

discursif. La sémantisation des figures devient un effet de la mise en discours. 

 

 Dans une analyse de la dimension figurale, on s’intéressera également aux parcours 

narratifs. On parlera de dispositifs narratifs pour désigner l’agencement des opérations, des 

transformations et des rôles actanciels et modaux qu’elle suppose pour les acteurs. Là il s’agit 

d’une attention aux formes que la narrativité propose pour les grandeurs figuratives. Il s’agit 

ici de la forme discursive  du parcours narratif pour reconnaitre des dispositifs relationnels 

préalables à l’interprétation des figures, et fournir des règles d’une interprétation sémantique.  

 

Il s’agit aussi de prendre en compte l’organisation du discours les agencements de 

l’énonciation énoncée, les dispositifs internes d’embrayage et de débrayage à partir desquels il 

devient également possible de découper en séquences le tissu figuratif du texte. Ainsi se 

trouve mis en équivalence des parcours figuratifs qu’il développe.  

 

Dans la même lignée, on pourrait parler aussi du dispositif textuel si l’on considère le 

texte comme un espace global découpé en parties (chapitres, paragraphes, strophes etc) qui 

permettent de poser l’équivalence, la comparabilité entre les grandeurs figuratives mise en 

correspondance du fait de leur disposition textuelle.  

 

                                                 
120François Martin, Louis PANIER, «  Figures et énonciation », Op, Cit., p.19 
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Ces différents cas de disposition lors d’une analyse figurale concerne le corpus 

biblique ou littéraires. Nous verrons comment nous allons prendre en charge l’analyse de la 

figuralité dans le cadre des discours de la presse écrite et nous seront plus attentifs sur les trois 

premiers dispositifs qui entrent dans le cadre de notre corpus.  

 

Que faut-il retenir de la réflexion de Louis Panier ?  Du fait de leur mise en discours, 

les grandeurs figuratives, acteurs, espaces temps, deviennent les formants dans les formes où 

s’articule la signification pour un sujet. La signification se situe donc à l’intersection de la 

construction figurative et de la forme discursive. Par ailleurs, « les transformations qui 

l’affectent, les dispositifs figuratifs dans le discours attestent de la singularité d’un acte 

énonciatif et convoque une instance d’énonciation. Il fait de la mise en discours, le lieu de la 

manifestation du sujet d’énonciation, l’émergence du sujet advient tout autant du côté de 

l’instance de « production » du discours que du côté de l’instance de « réception ». C’est ainsi 

que l’analyse sémiotique devient un acte de lecture, le lecteur explore les parcours figuratifs et 

la signification qui surgit de la mise en discours des figures. Pour le lyonnais, l’expérience de 

la lecture sémiotique met en œuvre la structure de l’instance d’énonciation, prise entre la 

question du sens et l’expérience du statut figural des grandeurs figuratives.  

 

Si comme le note Geninasca, la sémiotique a pour tâche de décrire les stratégies de 

cohérences qui instaurent les unités constitutives du discours, la question de la figure prend 

aussi la direction des instances d’énonciation que la mise en discours des figures présuppose : 

il faudra voir comment l’articulation de la signification dans le discours présuppose et appelle 

la position d’un sujet comme corps121 inscrit fondamentalement dans son parcours au monde 

(perception et sensibilité), et dans son rapport à l’ordre signifiant du langage. C’est François 

Martin qui en a développé ce point au CADIR.  Nous allons voir brièvement son apport des 

figures et la  prise en charge du discours par un sujet. Par-là, nous allons aussi bifurquer notre 

analyse vers la problématique du corps propre dans le discours, en mettant plus l’accent sur 

les états d’âme du sujet d’énonciation. 

 

 

                                                 
121Le rapport figure/corps, c’est Martin François qui en parle largement et fait de la présence du corps dans le 

discours une septicité de la figuralité. Il tend vers la conception de l’imperfection de Greimas. Voir «  Des 

figures au Corps », Sémiotique et Bible, n° 100 
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II.3.1.4. L’apport de François Martin 

 

L’apport de François Martin est d’une grande importance dans la problématique de la 

figuralité. Il a su prendre en compte le domaine de la perception, en reconnaissant les liens 

forts entre le monde naturel c'est-à-dire les figures et leur sujet d’énonciation. François Martin 

a été l’un des membres du CADIR à avoir établi clairement une corrélation entre le  figuratif,  

la perception sensible et poser la problématique de la figuralité à partir du corps propre du 

sujet et de sa sensibilité. Ses réflexions nous permettrons de mieux aborder la question de la 

figuralité  dans l’information-people et d’élargir le champ de la figuralité dans notre corpus, 

c'est-à-dire que nous n’allons pas seulement nous  limiter à mettre en lumière les parcours 

figuratifs des grandeurs figuratives convoqués dans le texte, nous prendrons aussi en compte 

comment ces grandeurs, subissent les déformations dans les phrases par le sujet 

d’énonciation.   

 

Nous faisons un éclair tour sur sa biographie. François Martin est décédé très tôt à 

l’âge de 50 ans (1951-2001), les quelques publications laissées sont d’une grande richesse au 

CADIR, la preuve en est que Louis Panier et d’autres lyonnais  s’appuient parfois sur ses 

réflexions.  Il en a laissé deux livres à savoir : Pour une théologie de la lettre et  Actes des 

apôtres, lecture sémiotiqueet quelques articles dont nous citerons que trois qui feront l’objet 

de nos réflexions : «  Figures et Transfiguration » « Devenir dans les figures ou des figures au 

corps ». «  Des figures au corps ».  

 

Par sa conception du signifiant qu’il développe dans ses travaux, François Martin à 

travers ses analyses concernant  la relation entre le monde, la langue et sujet humain invalide 

non seulement l’idée d’une opposition ou d’une séparation des trois éléments, mais aussi et 

surtout donne une place primordiale au corps sensible. 

 

 Dans son article « Devenir des figures ou des figures au corps », il pose la question 

de la figuralité du côté du sujet percevant122,  il montre la relation de dépendance de 

réciproque entre les trois éléments et pose le corps du sujet comme médiation. En s’appuyant 

sur les idées de Geninasca, respectivement sur la définition des figures comme signe-renvoi et 

comme ensembles signifiants, il va montrer que les figures comme signe-renvoi ou comme 

                                                 
122  François MARTIN, «  Devenir des figures, ou des figures au corps », in Jacques FONTANILLE, Le Devenir, 

Limoges, Presses Universitaires de Limoges, p. 138. 
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ensembles signifiants sont l’effet d’un acte d’énonciation, celle d’un corps propre dans le 

discours.  

 

En effet, contrairement à Louis Panier qui prend avec distance l’idée d’une relation 

intrinsèque entre le monde naturel (figures)  et le langage dans un discours, François Martin 

prend comme acquis la définition de Greimas qui affirme que les éléments figuratifs du 

discours renvoient à un contenu qui a son correspondant au niveau de la sémiotique du monde 

naturel. Cette position selon le lyonnais valide l’interdépendance entre la langue et la 

perception du monde. Toutefois, il nuance en postulant que seul le sujet d’énonciation a le 

pouvoir de transformer le monde par le biais du langage. Nous soulignons :  

 

« L’interdépendance entre la langue et la perception du monde est effective 

dans la mesure où le monde naturel n’est plus conçu comme un état brut des 

choses sans sujet qui le perçoive et le nomme mais est toujours déjà constitué 

par la présence du sujet qui l’habite, en un ensemble d’éléments naturels 

sémiotiquement organisés. Dès lors, il y a un sujet, le monde est 

nécessairement constitué en sémiotique du monde naturel.  Il est donc sans 

doute inexact de distinguer, au point de les opposer, d’un côté le processus 

signifiant qui relèverait de la langue et de l’autre la perception qui, elle, serait 

au moins dans un premier temps réaction purement sensitive aux objets du 

monde »123.  

 

Selon Martin, la perception est englobée depuis toujours par le processus signifiant ; 

elle en est une part, au point que ce qui la fait humaine, c’est d’être prise, informée, 

structurée, par un réseau signifiant ou plutôt par ce qu’il « conviendrait d’appeler la 

signifiance, fondement de la perception comme elle l’est de la langue »124. L’idée qui prime 

est donc celle du langage, ce que François Martin entend par la signifiance est une  liaison 

entre l’être humain et la parole « Il n’est possible à aucun être humain de s’extraire de l’ordre 

de la parole puisqu’il y est inscrit dès avant sa naissance ».  Cette interdépendance met au 

centre le sujet de l’énonciation et son corps sensible, autrement dit il est impossible de parler 

de figurativité et de figurabilité hors corps ou sans corps, c'est-à-dire sans corps percevant, et 

                                                 
123François MARTIN, «  Devenir des figures, ou des figures au corps », Op., Cit, p.140. 
124 Ibidem 
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ce corps à partir de sa perception non parfaite a la possibilité de transformer le monde ou des 

figures :   

« Il peut apparaitre qu’entre la langue et la perception du monde il n y a ni 

discontinuité radicale ni simple reproduction du monde par la langue. Mais le 

discours comme la perception sont tous deux le propre d’un corps humain, 

c'est-à-dire d’un vivant institué par et sous le régime de la signifiance. Il ne 

serait pas inutile de donner et à propos de la perception notamment de 

redonner toute son actualité au vieil adage aristotélicienne et scolastique : res 

recipituar ad modum recipientis : la chose est reçue selon le mode de celui qui 

la reçoit. »125. 

 

 Ces propos soulignent bien l’imperfection dont parle Greimas dans son ouvrage de 

l’Imperfection, c'est-à-dire que le sujet de manière inconsciente ou consciente peut déformer 

les figures lors de la perception et donc les mettre en discours selon sa réception. Ainsi, pour 

François Martin, les éléments figuratifs du discours sont situés en position d’interface ; ils 

sont le lieu de passage ou le point de contact entre ce qui appartient en propre à la langue et ce 

qui relève en propre de la perception, ces deux systèmes étant l’un et l’autre soumis à la 

signifiance. De sorte que toutes les formes du monde sont en mesure d’être ressaisies, 

transformées en figures discursives parce qu’étant perçues, elles sont déjà parlées, c'est-à-dire 

prise dans la signifiance. Et en venant à la sensation, elle ne se contente pas de rendre visible 

ou palpable l’état muet des choses mais elles avivent dans le corps la faculté que ceux-ci ont 

de parler le monde et d’être parlés au monde c'est-à-dire leur faculté énonciative. Martin 

invite donc à penser la perception dans la perte de ses figures par un sujet ou à penser le 

signifiant sans le signifié.  

 

Pour illustrer ce lien entre perception et sujet au monde, il prend en exemple la notion 

de  ‘’lettre’’ développée en psychologie. La relation mère et enfant depuis la naissance. « Ce 

moment nécessaire perdu du commencement où sur un corps nait d’un autre corps la langue et 

la caresse maternelles sont venues ensembles une première fois et y ont inscrit une lettre »126. 

Ainsi pourrait-on dire perceptions et figures discursives ont un destin lié. Les perceptions des 

éléments du monde avec leurs formes visibles, leurs odeurs, leurs gouts, leur consistance au 

toucher et leurs sonorités ont le pouvoir de faire résonner, comme en rappel ou en échos, la 

                                                 
125 François MARTIN, «  Devenir des figures, ou des figures au corps », Op., Cit, p.145 
126Idem.146 
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face interne des corps ou sont gardés l’empreinte de la première voie entendue, de la première 

caresse ressentie, les traits du premier visage entrevus, par lesquels l’entrée sans retour dans 

l’espèce parlante fut au commencement signifié.  

 

Et tout pareillement ou par analogie la chaine figurative, en faisant intervenir dans le 

discours des représentations du monde reconduit la langue au plus près du percevoir, en tant 

que l’un et l’autre tous deux conjointement et depuis toujours ordre de signifiance.  

 

François Martin en mettant au centre de la figuralité la question de l’imperfection de la 

perception par un corps propre veut exclure que la signification serait réductible à la 

reproduction des états de choses ou des idées du monde et fait voir que c’est l’acte 

d’énonciation qui fait tenir un ensemble fini de représentations. Il va donc définir la figuralité 

comme une sorte d’imperfection du sujet à reproduire correctement les figures. Le sujet aurait 

toujours tendance à mettre une part de son corps sensible dans le discours. Excusons-nous de 

cette longue citation pour voir la définition que Martin donne du figural :  

 

«  Je risquerai la suggestion suivante : Ce qu’on appelle figural est peut être 

cette dimension propre au figuratif qui, dans les discours travaille sur ce point 

précis ou langue et perception sont l’une et l’autre instituée pour un corps par 

l’ordre de la signifiance. Et le figural aurait pour fonction d’inscrire dans la 

chaine du discours une forme rémanente de l’opération instituante du sujet de 

l’énonciation et donc de reconnaitre celui-ci vers l’ombilic de sa condition 

parlante, vers ce point où  parler et sentir, étant tous deux soumis au même 

ordre, surgit la question ou le fait de l’impossible jouissance. En usant de la 

figurativité, sans reproduire la visibilité des choses, le figural viserait à 

représenter, comme en filigrane du discours, l’espace proprement corporel ou 

s’est éveillé au commencement la capacité énonciative du sujet »127.  

 

Enfin de compte, toute la signification de la figuralité avec François Martin se résume 

à la reconnaissance d’une dimension figurative et énonciative du corps humain qui fait du 

discours un lieu de transformation des figures plus qu’un phénomène de reproduction. Le 

sujet dans la perception des figures implique ses états d’âmes. Cette dernière analyse le 

                                                 
127François MARTIN, «  Devenir des figures, ou des figures au corps », in Sémiotique et Bible, Op. Cit, p.146 
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conduit à reconnaitre une double puissance des figures dans le discours ; puissance d’une part 

figurative, qui porté à son extrême est celle de la mimésis et de la transparence représentative. 

Puissance d’autre part figurale qui,  arrimant la représentation et donc la perception à l’acte 

énonciatif, produit des effets de déplacement, de brouillage ou de rappel d’un élément 

représenter à l’autre d’où ses notions de défigurationou de transfiguration 

 

C’est Ainsi que le lyonnais va articuler la figuralité en deux temps ; d’abord celle de la 

métamorphose qui se situe non pas dans une relation de rupture entre le signifiant et le 

signifié mais plutôt vers un excès de traits du signifiant et celle de l’anamorphose qui 

introduit la présence du sujet d’énonciation. 

 

Dans son article « Figure et transfiguration », il définit la métamorphose comme une 

figure dont les traits sont portés à un « excès de visibilité »128, c'est-à-dire que la 

représentation perçue excède les limites du perceptible ordinaire, il situe plutôt la 

métamorphose sur la dimension figurative de la figure et quant à l’anamorphose, elle déforme 

complètement l’image, c'est-à-dire la représentation de la figure, de sorte que « là où il y avait 

d’abord tout excès de représentation , rien n’est plus reconnaissable ni figuré »129.  

 

  Pour mettre en exergue ces deux temps de la figuralité François Martin procède à un 

travail d’analyse sur le corpus des récits de transfiguration du christ dans le but d’explorer les 

rapports qu’entretiennent entre elles, la composante discursive du discours et l’instance 

d’énonciation. Il réunit trois évangiles, chacun rapporte une version de ce récit : Mathieu, 

Marc et Luc. A ces trois s’ajoutent une dimension de la vision sur la montagne dans la 

Seconde Epitre de Pierre. Pour ne pas aller plus en détails sur les analyses faites sur ces trois 

Epitres, nous retenons que François Martin trouve que ces Epitres mettent mieux en exergue 

la relation entre le plan figuratif du discours et l’instance de l’énonciation. D’abord parce que 

la vision dans un premier temps impose la présence d’un sujet d’énonciation mais implique 

également le processus du « voir » dans le récit.  

 

Il découpe les récits en deux temps, le temps de la métamorphose : temps du 

« spectacle » et l’anamorphose  temps de la « nuée ».  Pierre présente Jésus avec des traits de 

visibilité en excès « visage comme le soleil », « manteau blanc comme la lumière » et Marc 

                                                 
128François MARTIN, « Figure et Transfiguration », in Sémiotique et Bible, n° 96, 1996. P.12. 
129Idem, p .16. 
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précise dans un autre verset: « les vêtements étaient aussi éblouissants qu’aucun foulon sur 

terre ne saurait ainsi blanchir ». Dans cette première phase de la métamorphose, le matériau 

figuratifdonne à voir le réel dans l’excès. Le deuxième temps, celui de l’anamorphose, le 

dispositif figuratif précédent s’inverse.  La structure spéculaire est annulée, une nuée 

enveloppe tout le monde,  personnages de la vision et disciples y compris. Tous sont couverts 

par une ombre. En plus l’œil se substitue à l’oreille ou la vue se substitue à l’écoute. Les 

disciples tombent la face contre terre «  ils regardent autour d’eux et ne voient plus 

personne ». Enfin à ces deux temps s’ajoute un troisième qui marque la présence du sujet 

d’énonciation par la prise de Parole de Jésus «  Levez-vous, soyez sans crainte ».  

 

 Ce qu’il faut retenir, c’est que François Martin considère deux types de mise en 

discours des figures, autrement dit la figuralité est observée d’abord en deux temps ; la 

métamorphose, elle  est posée comme excès du figuratif dans le texte, c'est-à-dire, en raison 

des propriétés qui sont les siennes, le sujet instaure dans le discours ce qui fait « image », ce 

qui représente en excès la figure, qui « capte l’œil » dans la scène, qui fascine. « Le sens qui 

se donne sous la forme toujours fascinante de l’objet sémiotiquement construit »130. Ici il est 

question de l’excès de visibilité. Alors que le deuxième temps, celui de  l’anamorphose par 

contre représentée par la nuée n’est plus identifiable selon aucune règle de la ressemblance, il 

apparait autrement, comme une « composition d’éléments visibles (la gloire) et non visibles 

(honneur), construite selon les lois métonymiques ou métaphoriques. La figure 

anamorphorique donne à voir comme un contre-jour d’un point d’énonciation visuel. La 

figuralité concerne non seulement la visualité du signifiant mais aussi la non-visibilité du 

signe qui signale la présence d’un sujet.  

 

Cette conception de la métamorphose dans la problématique de la figuralité est comme 

un acquis pour notre corpus. Nous prendrons en compte la métamorphose des figures dans 

leurs mises en discours. Cet excès du figuratif est visible dans le corpus de l’information 

people, c'est-à-dire que des figures mises en discours sont déformées, à travers la mise en 

scène de l’extraordinaire. L’information-people met en exergue des figures extraordinaires, 

des personnalités hors communs, des espaces atypiques…  Nous le montrerons plus en détail 

dans la deuxième partie. Cependant, que retenir de ces deux auteurs ou de la conception de la 

figuralité au CADIR?  

                                                 
130François MARTIN, « Figure et Transfiguration », in Sémiotique et Bible, Op. Cit., p.19. 
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Nous ne pourrons pas parler de différence de conception entre Louis Panier et François 

Martin, étant donné que les deux bifurquent vers une même idée selon laquelle, «  les 

grandeurs figuratives une fois mises en discours n’obéissent plus aux règles d’agencement de 

la sémiotique du monde naturel », ils sont susceptibles de prendre d’autres formes que  celles 

de leur signifié de la sémiotique du monde naturel. Les petits écarts que nous pouvons relever 

sont  dans la manière de présenter cette réflexion, Louis Panier met plus l’accent sur une 

lecture attentive du discours, pour mieux mettre en exergue les parcours figuratifs de la figure. 

Il s’intéresse aux différentes formes des parcours figuratifs. En revanche, François Martin  ne 

s’attache pas aux parcours figuratifs, il annonce la figuralité à partir du phénomène de la 

métamorphose et de l’anamorphose, qui se manifeste dans la figure, c'est-à-dire que la figure 

prend des qualificatifs ou des usages qui brouillent sa représentation normale, c’est l’excès du 

signifiant. François Martin, donne deux moments à la figuralité, le premier statut est celui du 

figuratif et le deuxième est celui du figural. La métamorphose est considérée comme quelque 

chose qui vient annoncer  la déformation de la figure et l’anamorphose qui signale la présence 

d’un sujet.  

 

Grosso modo la problématique de la figuralité est en rapport à la reconnaissance de 

l’énonciation dans l’acte de discours. La sémiotique du CADIR propose une voie du discours 

à laquelle le discours renvoie  à un acte énonciatif. Il ne s’agit pas seulement d’observer le 

texte comme la représentation du monde, mais de faire surgir l’émergence de la parole à 

travers l’opacité produite du langage.  Cependant, Il serait intéressant de se demander quelles 

sont des opérations qui sont liées à la figuralité ? De  quelle énonciation s’agit-il ? Plus 

précisément de quel sujet d’énonciation ? Quelles sont les procédures d’une analyse de la 

figuralité ? Telles seront les interrogations qui feront l’objet du chapitre suivant.  
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Chapitre III.  Enonciation en sémiotique 

 

Les deux chapitres précédents ont fait l’objet de convocation des théories de la 

figuralité. A travers ces chapitres, l’objectif était de comprendre  les usages et les implications 

de la notion de  figuralité. Cette problématique concerne une autre notion clé qu’il faut 

nécessairement  exploiter, celle de l’énonciation. En effet, la question de la figuralité met en 

lumière d’une part la question de la déformation des figures en discours, et d’autre part, la 

présence des sujets d’énonciation. Nous exploiterons ces deux niveaux de discours de la 

figuralité dans la démonstration du CADIR et ensuite de Jacques Fontanille.  

 

Louis Panier rappelait souvent que le mot « énonciation »131 prête à confusion, car il est 

susceptible de recevoir des sens très différents, par exemple :  

 

1.  Dans une perspective historique, l’énonciation désigne la formulation concrète d’un 

énoncé, c'est-à-dire la production effective de la parole. 

 

2. Dans une autre perspective linguistique,  l’énonciation désigne le passage de la langue 

au discours. Elle est la mise en discours qui actualise la langue dans la production d’un 

énoncé : la linguistique considère les indicateurs de cette actualisation à l’intérieur de 

l’énoncé.  

 

 

3. Dans une perspective sémiotique, l’énonciation désigne l’instance présupposée par 

l’énoncée. Elle est une structure logique, déployée sur le versant du dire comme 

énonciateur et sur celui de l’entendre comme énonciataire.  

Ces propos de Louis Panier révèlent le vaste champ dans lequel se déploie la notion de 

l’énonciation, en histoire, en linguistique, et en sémiotique. Sans avoir à réagir sur l’étendu de 

ce champs dans lequel s’inscrit l’énonciation, puisque Fontanille dans Sémiotique du discours 

l’a soulignée en faisant une distinction entre les couples ; énonciation/subjectivité, 

énonciation/communication, énonciation/actes de langage. L’objectif du sémioticien était de 

situer le cadre de l’énonciation. Toutefois, nous voulons mettre en lumière les différentes 

phases ou de définitions qu’a parcourues l’énonciation à partir du parcours génératif, car les 
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définitions que lui donne Louis Panier la restreignent à la problématique de la subjectivité.  

L’objectif serait de souligner ou se situe celle de l’instance présupposée qui résume 

l’énonciation du CADIR, de voir comment elle est abordée par les lyonnais plus 

particulièrement par Louis Panier.  

 

III.1. La mise en discours au sein du parcours génératif  

 

Denis Bertrand dans son ouvrage Précis de sémiotique littéraire fait état de l’histoire de 

l’énonciation dans le paysage sémiotique en trois grands courants : « Eviction », 

« présupposition logique », « médiation »132. Ces trois notions couronnent l’histoire de 

l’énonciation des années 1960-1970.  Nous allons nous intéresser à deux phases qui se lisent 

clairement au sein du parcours génératif. Les sémioticiens envisagent la première phase celle 

de l’ « éviction » en excluant toute trace du sujet d’énonciation. Ils mettent l’accent sur le 

système de la langue et développent des procédures qui permettent d’objectiver le texte. La 

deuxième notion prend en compte la présence du sujet dans l’énoncé, lors de la mise en 

discours, le sujet laisse ses traces d’une façon ou d’une autre d’où le « paramètre de la 

subjectivité » introduit par Greimas.  

 

C’est à partir de ce panorama fait par Denis Bertrand que nous souhaitons aborder 

brièvement l’histoire de l’énonciation en sémiotique au sein du parcours génératif. L’objectif 

est de faire une mise au point théorique, connaitre en générale l’évolution de l’énonciation 

avant de neutraliser le domaine qui correspond au CADIR et où il situe la question de la 

figuralité.  Compte tenu de notre problématique, et en ne voulant pas perdre des exigences de 

notre corpus, nous tâcherons d’associer ces différentes phases au sens que lui donnent des 

théoriciens du journalisme et des analystes du discours.  Nous proposons de parcourir ces 

phases.  

 

 

 

 

                                                 
132 Denis Bertrand, Précis de sémiotique littéraire, Op. Cit, p.126. 
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III.1.1. Eviction 

 

La sémiotique dans sa démarche initiale, s’est explicitement désintéressée du sujet 

énonciateur et de sa référence à la situation de communication. Elle a choisi de procéder selon 

la formule de Greimas à ‘’l’objectivation’’ du texte. Conformément à ce, elle a éliminé les 

coordonnées spécifiques du locuteur, c'est-à-dire la catégorie de la personne, du temps, celle 

de la deixis ainsi que tous les éléments phatiques. C’était dans un premier temps, la condition 

nécessaire à la construction d’une ‘’syntaxe sémantique’’, indépendante de la langue naturelle 

employée, d’où est issue la théorie de la narrativité.  

 

Une telle conception de l’énonciation se comprend facilement par le fait que la 

sémiotique durant plusieurs années a été dominée par le «  principe de l’immanence », c’est-à-

dire l’organisation interne des dispositifs signifiants. Ce principe faisait du texte un tout 

signifiant «  le sens se construit comme un réseau reliant les éléments textuels ». L’auteur 

s’efface derrière sa parole. Ces raisons expliquent certainement le fait que lorsqu’ils entrent 

dans les années de l’énonciation, ils mettent l’accent sur l’objectivité pour rester fixer sur le 

même objectif du texte, celui de l’exclusion du «  hors texte » et des «  intentions de 

l’auteur ».  Nous reprenons à propos, ce rappel de Dénis Bertrand : 

 

«  La description sémantique du texte doit être énoncée,  doit être conduite en 

rejetant hors de son champs de pertinence l’activité énonciative du sujet 

parlant. Il s’agissait de construire l’objectivation du texte, celle-ci implique 

l’élimination du paramètre de la subjectivité  et des principales catégories qui 

le manifestent : la personne, le temps de l’énonciation, les déictiques spatiaux, 

les éléments phatiques. »133 

 

Cette période de « l’éviction » a permis de mettre en place les opérations énonciatives 

dans le texte ; l’embrayage et le débrayage, les sémioticiens se proposaient de circonscrire 

l’analyse dans le seul cadre du discours débrayé afin de garantir «  l’homogénéité de la 

description elle-même », l’énonciation en tant qu’assumée par l’homme qui parle et dans les 

conditions d’intersubjectivité était rejetée. Le sujet du discours n’est qu’une instance virtuelle, 

«  une instance construite […], pour rendre compte de la transformation de la forme 

                                                 
133Denis Bertrand, Précis de sémiotique littéraire, Op. Cit, p. 51. 
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paradigmatique du langage- système ou langue -, «  en une forme syntagmatique »134, procès 

ou parole.  

 

La première étape de l’énonciation concernait donc implicitement le maintien de 

l’héritage de la sémiotique structuraliste. Cette phase concerne l’époque où les sémioticiens 

s’efforçaient d’objectiver le langage et traquaient toute forme de subjectivité.  

 

 Cette radicalisation de l’objectivation a été transitoire car, plus tard,  c’est Greimas 

qui voit lui-même dans l’énonciation deux nouvelles orientations : 

 

1 négliger les actes performatifs, qui à cause de leur caractère non linguistique sont 

inaccessibles aux sémioticiens 

 

2 Rendre légitime un type particulier d’énoncé, à savoir l’énonciation énoncée que 

nous allons évoquer. 

 

III.1.2. L’énonciation énoncée 

 

La réapparition de cette problématique s’est manifestée  progressivement, au fil de la 

constitution d’une théorie générale de la signification dont le cadre est fixé par le parcours 

génératif. L’énonciation y est conçue comme « une instance de médiation produisant le 

discours »135, effectuée par l’énonciateur. Une vision simplifiée des choses donnera le canevas 

suivant : les structures profondes (les articulations sémantiques élémentaires inscrites dans le 

carré en tant que modèle taxinomique et épure d’un modèle syntaxique) ainsi que les 

structures sémantico-syntaxiques de surface ( les structures narratives et leurs investissements 

minimaux en termes d’actants et de valeurs) se trouvaient mobilisées par le sujet énonciateur 

qui, puisant dans ce stock structurel virtuel et disponible , noyau de sa compétence sémiotique 

en assurait la mise en œuvre dans son activité de discours.  

 

Permettons-nous une longue citation de Greimas pris dans Précis de sémiotique 

littéraire de Denis Bertrand : 

                                                 
134 Denis Bertrand, Précis de sémiotique littéraire, Op. Cit, p.51 voir A. J Greimas, Sémantique structurale, Coll. 

«  Formes sémiotiques » Presses Universitaires de France, 1986, pp.153-154. 
135 Ibidem 
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  « On doit chercher à déterminer le statut et le mode d’existence du sujet de   

l’énonciation. L’impossibilité où nous nous trouvons de parler, en sémiotique, 

du sujet tout  court, sans le concevoir nécessairement comme faisant parti de la 

structure logico-grammaticale de l’énonciation dont il est l’actant sujet, 

montre à la fois les limites dans lesquelles s’enferme de parti-pris notre 

réflexion sémiotique et le cadre théorique à l’intérieur du quel son statut peut 

être précisé. Ou bien l’énonciation est un acte performateur non linguistique et 

échappe, comme tel, à la compétence du sémioticien, ou bien elle est présente 

d’une manière ou d’une autre comme un présupposé implicite dans le texte et 

alors l’énonciation peut être formulée  comme un énoncé d’un type particulier, 

c’est-à-dire comme énoncé dit énonciation, parce qu’il comporte un autre 

énoncé au titre de son actant-objet et dès lors elle se trouve intégrée dans la 

réflexion sémiotique qui cherchera à définir le statut sémantique et 

grammatical de son sujet »136. 

 

A travers cette conception se lit une double préoccupation de Greimas, non seulement 

il cherche à intégrer le sujet comme actant dans l’énonciation mais aussi le mode d’existence 

de ce sujet. Cette citation fait voir une sorte de parcours du sujet d’énonciation. L’énoncé 

présuppose en effet un sujet d’énonciation dont on ne connait pas l’identité, c’est un « sujet 

logique » « une pure et simple position » de l’énoncé.  Son identité résulte de l’ensemble des 

informations et de déterminations qui le concernent dans le texte. Elle est considérée comme 

« présupposée »,  elle se construit au fil du discours par « la mise en œuvre des figures »  

selon une double opération :  

 

La première est une projection hors du ego, hic et nunc ( définissant la situation) des 

formes langagières susceptibles de simuler ces coordonnées ( lorsque le je, le ici, le 

maintenant sont supposés renvoyés au sujet énonciateur lui-même. ) ou d’en simuler d’autres 

( acteurs, espace et temps énoncé dont le fonctionnement est interne au discours et qui ne se 

définissent que par leurs relations respectives) : dans les deux cas s’enchainent les procédures 

de débrayage , décrivant la projection  hors du sujet énonciateur, et d’embrayage, indiquant le 

retour au sujet et sa mise en scène ; dans les deux cas aussi, la conception du discours énoncé 

                                                 
136Denis Bertrand, Précis de sémiotique littéraire, Op. Cit, pp.52-53. 
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est celle d’un simulacre consistant à donner , à travers la réalité du sens , une impression de 

monde et de sujet.  

 

Jean Claude Coquet souligne implicitement ce passage de l’énonciation dans son 

ouvrage La quête du sens :  

 

« Le discours c’est le langage mis en action, et nécessairement entre 

partenaires. Le changement de perspective m’autorise donc à dire, me semble-

t-il qu’une sémiotique dont l’objet est le discours ainsi que définit est d’un 

autre type que la première, elle n’est plus objectale mais subjectale. On en 

trouvera le principe d’organisation dans les modalités »137. 

 

 Cette conception de Jean Claude Coquet accentue clairement l’idée de l’évolution de 

l’énonciation (discours), lorsqu’on parle de discours on fait référence à la présence d’un sujet 

à travers les modalités. Selon Coquet, la présence du sujet est reconnaissable par l’utilisation 

des modalités. L’énonciation est définie par la compétence du sujet. Coquet reconnait 

implicitement les traces du sujet parlant dans l’énoncé, l’auteur explore l’énonciation à la 

rencontre des modalités, son approche est essentiellement modale et elle conduit à une 

généralisation de la subjectivité de l’énonciation. 

 

Tous ces sémioticiens s’accordent à considérer cette énonciation comme 

« présupposition logique », selon Fontanille, c’est la définition minimale de l’énonciation. 

Elle ne consiste nullement en des opérations psychocognitives réelles du «  sujet parlant »138 

mais dans le fait même que l’énoncé existe. Cela présuppose de droit, un ensemble d’actes, un 

faire sémiotique dont l’énoncé à le pourvoir dans certaines conditions et au prix de certaines 

altérations de donner l’illusion de la présence comme le souligne Greimas et Courtes, il s’agit 

d’une ‘’présence simulée139’’.  

 

La seconde opération, solidaire de la première, coopère à la mise en discours : il s’agit 

de l’habillage sémantique spécifique, dont le sujet énonciateur investit les structures sous-

                                                 
137 Jean-Claude COQUET, La quête du sens, Coll. « Formes sémiotiques », Presses universitaires de France, 

1997, p.152. 
138  Jacques FONTANILLE, Sémiotique du discours, Op.Cit., p.271. 
139 Algirdas Julien GREIMAS, Joseph COURTES, Sémiotique. Dictionnaire raisonné de la théorie du langage, 

Op. Cit, p. 125. 
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jacentes au fil de leur développement discursif : les transformations narratives se trouvent 

alors converties en procès temporalisée ( notamment à l’aide de chrononymes) , les actants en 

acteurs ( à l’aide d’anthroponymes), et les différents programmes prennent place dans les 

espaces appropriés à leur déploiement  ( à l’aide de toponymes). Cet ensemble qui peut être 

défini comme la figurativisation des structures abstraites, produit l’illusion référentielle’’, 

conçue comme un effet de sens. Le tout est par ailleurs maintenu sous forme d’isotopies 

figuratives par les mécanismes diversifiés et se transforme au gré des configurations 

discursives qui constituent des ensembles narratifs figurativées, homogènes et relativement 

autonomes. 

 

Nous concevons l’immensité du champ d’étude embrassé par un tel canevas. Notre 

objectif n’est pas ici d’entrer dans le détail, mais de fixer une première image de l’énonciation 

en sémiotique, et surtout du mode d’existence de ce sujet.  Nous ne retiendrons donc pour 

l’instant que deux caractères essentiels. Le premier concerne la position méthodologique de 

l’énonciation au sein du parcours génératif de la signification : elle y est construite comme un 

lieu de conversion structurelle entre l’immanence et la manifestation. «  Personne n’ira 

supposer pourtant que les choses se passent concrètement ainsi, que lorsqu’on parle on 

mobilise des structures abstraites latentes pour les revêtir ensuite des figures du monde 

déposées dans notre lexique, et que le discours consiste en un-va-et-vient, conscient ou 

inconscient, entre ces différents niveaux. »140 .  L’analyse dans ce cadre ne dit pas comment 

les choses se réalisent effectivement, le parcours ne prétend pas démonter les mécanismes 

génétiques de l’activité signifiante. 

 

  Ce parcours est avant tout, un parcours hypothétique, c’est un parcours de la méthode  

et les strates qu’il dégage sont des paliers de reconstruction, tendu de couche en couche vers 

une plus grande abstraction et vers une plus grande généralité. Et non pas les étapes 

successives d’une production. Dans ce sens, la position de l’énonciation est 

méthodologiquement justifiée, l’hypothèse que cette position met en évidence est que, 

quelque soit le discours manifesté qui la présuppose de toute façon, ce discours articule un 

dispositif syntactico-sémantique sous-jacent d’être formulé dans les termes de la grammaire 

actancielle, et plus abstraitement encore dans ceux des relations élémentaires du carré 

                                                 
140D.T MOZEJKO DA COSTA «  Enoncé et énonciation », in Actes Sémiotiques, VI, n° 52. 1984 pp.8-9 
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sémiotique. L’énonciation est donc conçue comme une instance théorique dans le parcours de 

la méthode. C’est une énonciation référentielle.   

 

Ce parcours de l’énonciation celle de ‘’l’objectivation’’ du texte est inexistante dans 

les travaux du CADIR. Si l’on suit la définition que les lyonnais donnent au discours, cela est 

évident car, ils considèrent le discours non pas comme une donnée mais comme une 

construction de la signification, autrement dit, contrairement à cette phase qui postule une 

signification des figures mises en discours, les lyonnais rejettent l’idée d’une illusion 

référentielle ou d’une représentation exacte de la réalité par un sujet qui ne se montre pas lors 

de la mise en discours des figures. 

 

Le second caractère se situe dans le prolongement direct du premier, mais il est 

cependant d’un ordre. Tout l’effort paradoxal de Greimas consiste en effet à admettre une 

autre antériorité par rapport au langage, par la double référence qui s’y construit au sujet 

(l’instance d’énonciation) et au monde (le référent en tant que tel), et à montrer pourtant 

qu’on ne saurait appréhender sémiotiquement cette antériorité que par les illusions 

énonciatives et référentielles dont le discours réalisé se fait le théâtre. Les conditions réelles 

de l’exercice énonciatif sont bien là, tout près, mais elle reste à la porte de la théorie : leur 

prise en compte relève d’un tout autre appareillage, voire d’une autre discipline. C’est ainsi 

que la prudence du sémioticien soucieux pour préserver la cohérence de sa méthode de 

prévenir toute incursion inopinée du champ de l’analyse du discours, veut qu’on accorde à 

l’énonciation véritable que le statut d’une pure et simple présupposition. Une telle conception 

ne ferme pas pour autant la problématique : Il est évident en effet que le discours énoncé dit, à 

lui seul, quelque chose de celui qui l’énonce. La description de cette instance est possible pour 

qu’elle soit sémiotisée, c'est-à-dire construite conformément aux prescriptions de la théorie.  

 

              C’est cette phase qui est prise en compte par le CADIR. Les lyonnais postulent une 

existence du sujet dans la mise en discours des figures. Voyons voir leur point de vue sur 

l’énonciation comme énoncée. Un énoncé impose un sujet, mais aussi l’identité de ce sujet, 

l’énonciation est donc ce qui réunit toutes les marques du sujet que les sémioticiens du 

CADIR s’accordent à nommer sous le vocable de l’«  énonciation énoncée ». 
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III.2. Enonciation au CADIR 

 

La conception sémiotique de l’énonciation  a été pleinement assumée par le CADIR, 

dont les recherches se situent dans la continuité de celle de Greimas. Cependant, pendant que 

ce dernier se concentrait sur l’énoncé, l’influence du sémioticien suisse J. Geninasca et du 

linguiste Emile Benveniste141 ont ouvert au Centre le champ nouveau, de l’énonciation. Entre 

les années 1980-2000, la sémiotique du CADIR a ainsi élaboré une réflexion sur le sujet 

énonciateur présupposé par un énoncé. 

 

        L’énonciation au CADIR est définie comme une instance présupposée développée par 

Greimas, en revanche, ce que Greimas entend par présupposition est différente de celle du 

CADIR. Greimas considère cette énonciation comme un sujet virtuel dans l’énoncé. Or Louis 

Panier le considère comme un sujet qui marque sa présence. C’est dans cette perspective que 

le lyonnais va  reformuler cette présupposition comme le résultat évident de l’existence d’un 

énoncé. Il distingue de ce fait, l’énonciation énonçante de l’énonciation énoncée. Les deux 

sont considérées comme le cadre du figuratif et de la figuralité. A travers cette conception de 

Panier,  deux directions d’énonciation sont envisagées, la première concerne ‘’ les projections 

dans le texte énoncé du dispositif énonciatif principal, c’est en effet, un agencement 

particulier qui relève l’énonciation dans l’énoncé par les « discours des acteurs et des 

dispositifs énonciatifs », cette première énonciation se présente sous la forme de 

« l’objectivation », les traces du sujet d’énonciation ne se manifestent pas. Et la deuxième 

concerne les marques énonciatives dans le texte. 

 

III.2.1. Enonciation énonçante 

 

L’énonciation principale dite d’énonciation énonçante consiste en une « réalisation 

singulière de la signification », « une manifestation du sens » «  une mise en œuvre du 

langage » par un sujet compétant utilisant les systèmes de la langue. L’énonciation énonçante 

est présupposée par l’énoncé, elle n’est pas directement présente. Le CADIR fait résider 

l’énonciation dans la distinction entre cette « instance » de l’énonciation et l’auteur. Pour les 

lyonnais, plus particulièrement Louis Panier, renoncer à croire qu’un auteur se projette dans 

ses écrits, et qu’un travail adéquat (historique géographique, sociologique) permettrait de l’en 

                                                 
141Emile BENVENISTE, Problème de linguistique générale, Paris, Gallimard, 1966, p.266 
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extraire revient à prendre en compte la « schize », cette coupure radicale effectuée par le 

débrayage de l’énonciation. Nous soulignons ses propos :  

 

« Le terme clé de l’énonciation est alors le débrayage. Si l’énonciation est 

d’abord un débrayage l’énoncé comme discours présuppose une instance 

énonçante nécessairement absente de l’énoncé mais donc la forme sémiotique 

de l’énoncé dessine la place de la position, place vide qui peut être celle du 

lieu réel de l’énonciation »142.  

 

C’est ainsi que dès sa rédaction, un texte prend avec son auteur une distance définitive. 

L’écriture achevée lui substitue une autre relation : celle d’un discours-énoncé relatif à une 

« instance » d’énonciation qui est une « place virtuelle » de « sujet »  

 

« Cette instance ou place du sujet qui s’indique par-là ne peut être identifiée à 

l’acteur énonçant (locuteur ou auteur). Il s’agit d’une place construite par le 

discours, à la manière dont la perspective organisée d’un tableau définitif que 

peut toujours venir occuper le spectateur, et qui peut être celle qu’on attribue 

au peintre »143.  

 

C’est dans ce sens qu’Anne Penicaud considère l’énonciation énonçante en générale 

comme le produit du dire, c'est-à-dire l’opération énonciative par laquelle un individu 

somatique, situé par son corps (inscrit dans l’espace et le temps) comme partie prenante de la 

« réalité », cherche à dire quelque chose de cette réalité. «  Le dire est un débrayage, générant 

à partir d’un lieu somatique un énoncé qui lui est radicalement étranger »144. 

 

Cette conception du dire situe l’énonciation énonçante comme annonce d’une réalité 

par un sujet. C'est-à-dire le sujet prend la parole sans toutefois prendre position. Son identité 

est révélée au fil du texte. Une fois posé dans le texte comme sujet, il a le choix soit de 

reproduire la réalité, soit la déformer, mais du moment où il est inscrit comme un sujet du 

dire, il est sujet donc porteur d’une parole. C’est ce que précise Louis Panier :  

 

                                                 
142Louis PANIER « Figures et énonciation », Op. Cit, p.19. 
143Ibidem 
144 Anne PENICAUD, « Le modèle du Vitrail et l’analyse énonciative », in Sémiotique et Bible, n° p.51. 
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« Le sujet, avant tout sujet logique […] est une pure et simple position. 

Instance théorique dont on ne sait rien au départ, ce sujet constitue peu à peu, 

au fil du discours, son épaisseur sémantique. Son identité résulte de l’ensemble 

des informations et des déterminations de tous ordres qui le concernent dans le 

texte. C’est donc seulement à partir des connaissances que nous savons de 

l’énoncé que cette instance peut être appréhendée, selon une démarche en 

amont et non l’inverse.»145 

 

 L’énonciation est à la fois le moyen par lequel un sujet somatique formule quelque 

chose de la réalité à laquelle il appartient et ce qui le coupe de cette réalité en l’effaçant 

derrière sa reproduction dans les mots.  Ce que l’on dit n’est pas ce qui est. Cette première 

opération qui permet au sujet de poser ses figures sans en prendre position au départ est le 

débrayage. C'est-à-dire dès le début, nous avons un sujet qui se manifeste parce qu’il dit 

quelque chose. Sa position est observable dans l’énonciation énoncée.  

 

III.2.2. Enonciation énoncée 

 

Il est important de rappeler que la notion d’ «  énonciation énoncée » est une notion 

faitière de  la recherche linguistique. Cette recherche a été entreprise par Benveniste postulant 

que l’énonciation est associée aux effets de subjectivité. Lorsqu’on parle de l’énonciation on 

parle de la présence d’un sujet au sein de l’énoncé. «  La langue en tant qu’assumée par 

l’homme qui parle »146. Kerbrat-Orechioni dans son ouvrage sur l’énonciation souligne 

l’accord entre les linguistes qui considèrent cette notion comme « l’ensemble des phénomènes 

observables quand un certain nombre d’éléments se met en mouvement »147.  

 

L’énonciation énoncée est directement observable dans l’énoncé. « Elle est le 

simulacre imitant à l’intérieur du discours, le faire énonciatif : le ‘’ je ‘’ ‘’ici’’ ou le 

‘’maintenant’’ que l’on rencontre dans le discours énoncé ne représente aucunement le sujet, 

l’espace ou le temps de l’énonciation »148. Par l’opération du « débrayage énonciatif », 

                                                 
145 Louis PANIER « Figures et énonciation », Op. Cit, pp.19-20. 
146 Emile BENVENISTE, Problème de linguistique générale, Op. Cit, p.257. 
147 Catherine KERBRAT-ORECCHIONI, L’énonciation. De la subjectivité dans le langage, Paris, Armand 

Colin, 1980, p.32  
148 Louis PANIER « Figures et énonciation », Op. Cit.,p. 21. 
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l’instance principale d’énonciation, installe dans le texte les acteurs en les déléguant comme 

sujets énonciatifs et par «  embrayage énonciatif », l’énonciateur principal reprend la parole, 

soit en manifestant un acte de type ‘’ Je’’  susceptible de renvoyer à l’instance de 

l’énonciation. A ce niveau l’on retrouve deux autres paliers de l’énonciation énoncée, la 

première est celle dite énonciation non-énoncée qui maintient l’opération de débrayage et 

énonciation énoncée qui est en quelque sorte la position du sujet par embrayage.   

 

              Il faut dire que c’est l’énonciation énoncée qui est concernée par la mise en discours 

des grandeurs figuratives. C'est à partir de l’énonciation  énoncée que le discours se construit. 

Autrement dit, le sujet énonçant pose ses figures sans prendre position. C’est au fil du 

discours que se construit son identité. Lorsqu’il tend vers la reproduction du monde naturel, il 

garde sa position de sujet principale comme énonciation non-énoncée, c'est-à-dire celle du 

débrayage et lorsqu’il pose des figures en les déformant, il marque sa présence, par 

l’opération d’embrayage. C’est le jeu des acteurs, espaces et temps d’un énoncé qui situe et 

désigne cette place d’énonciation comme celle de l’origine du discours. Selon Panier, 

l’énonciation énoncée :  

 

« [..]se pose à partir de l’énoncé, pour autant qu’il est reçu comme discours et 

pas comme fait de langue ou exemple de grammaire l’énoncé par les marques 

qu’il pose, présuppose et constitue ou instaure un dispositif d’énonciation, une 

structure organisant des INSTANCES du type « JE », « TU », « IL », absente 

de l’énoncé lui-même qui n’en manifeste que des traces, ou des indices 

linguistiques que sont par exemple les pronoms personnels […] Instances 

présupposées par des marques présentes dans l’énoncé. »149 

 

         L’énonciation énoncée est  une observation des énoncés appelée par le fait de les 

considérer  comme de dispositifs de figures. Il s’agit que d’un point de vue de départ, qui 

conduit les lecteurs à construire le discours.  

 

Pour résumer, nous pouvons souligner qu’au sein  de l’énonciation énoncée deux 

conceptions s’opposent, d’abord une énonciation non-énoncée d’une part et une énonciation 

énoncée d’autre part. Cette dernière envisage l’énonciation comme un acte  mobilisant des 

                                                 
149Louis PANIER « Figures et énonciation », Op. Cit.,p.22 
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stratégies argumentatives discursives et persuasives (qui lui permettent d’orienter son 

discours) où l’accent porte tant sur l’énonciateur que  l’énonciataire.  

 

Il faut souligner que, au sein du CADIR, d’un point de vue sémiotique, l’énonciation 

peut être envisagée de deux manières  différentes. La première correspond a une vision 

verticale, à un parcours où la  mise en discours  assure le passage des structures profondes 

sémio-narratives aux structures discursives de la manifestation. Une deuxième vision, 

horizontale, correspond à la présence de traces ou de figures dans un texte qui apparaissent 

comme le résultat du travail de l’instance de l’énonciation. Le mode d’existence du premier 

sujet est d’être le présupposé logique de l’énoncé. L’énonciation énonçante ou énonciation 

primaire c’est l’instance présupposée par tout énoncé.  Cependant, à côté de cette énonciation 

proprement dite ou énonciation enoncante, il faut distinguer l’énonciation énoncée qui 

installe, de manière simulée, la présence et l’activité des sujets parlants, celles des actants-

sujet et celle des acteurs qui reçoivent la totalité de leur définition des énoncés eux-mêmes. Il 

s’agit donc d’un simulacre imitant, à l’intérieur du discours, le faire énonciatif.  

 

Dans cette perspective, le discours en tant qu’ensemble d’énoncés, est produit par 

l’énonciation enonçante. L’énonciation énoncée, niveau où se trouve le narrateur (sujet), 

correspond à la manière selon laquelle l’énonciateur présente cette histoire à son lecteur. Et 

c’est justement cette manière qui est une invitation à la figuralité. C’est-à-dire l’énonciation 

énoncée renvoie à la question de la figuralité.  

 

III.2.3. L’énonciation énoncée   : une invitation à la figuralité 

 

Ce point va nous permettre non seulement de voir  les opérations qui permettent le 

passage de la figurativité à la figuralité ou l’entrée dans une perspective figurale, mais aussi 

de mettre en lumière le fonctionnement de ces opérations.  

 

Rappelons que l’entrée dans une perspective figurale née de la déformation des figures 

mises en discours que nous avons décrite dans le chapitre précédent : Du retournement qui 

conduit à ne plus considérer un texte comme une reproduction plus ou moins exacte de la 

réalité mais comme un énoncé référé à une énonciation et par conséquent comme un tableau 

figuratif peint dans le langage. L’énonciation permet donc l’entrée dans la figuralité. 
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Deux moments selon Anne Pénicaud constituent ce passage à la figuralité : un 

débrayage et un embrayage qui sont le revers l’un de l’autres  

 

«  Le débrayage est le suspens opéré par rapport à la compréhension 

immédiate qui explique un énoncé par des réalités dont il parle »,  l’embrayage 

revient à considérer tout énoncé comme un tableau figuratif peint dans le 

langage appelant ainsi à en observer les figures. » 150 

 

Selon Pénicaud, dans l’énonciation énoncée, le débrayage donne à voir les énoncés 

comme des peintures aisément identifiables : une rencontre, des vacances, un voyage….le 

caractère immédiat de cette identification  est le résultat mais aussi l’occasion de nombreuses 

projections. En effet, reconnaitre une scène suppose de courir à l’expérience vécue ou 

culturelle d’un lecteur, c'est-à-dire une représentation qu’il en a construite : Ainsi identifier 

une rencontre suppose de savoir ce qu’est une rencontre. C’est dans ce cadre d’ailleurs que 

Anne Pénicaud considère la sémiotique comme une discipline ayant pour préalable nécessaire 

un savoir d’ordre encyclopédique qui permet de nommer ce qui a été reconnu mais  qu’elle 

engage à lâcher pour pouvoir lire un énoncé. Elle développe pour cela, une méthode c'est-à-

dire un cadre sur le chemin, destinée à guider ce débrayage vis-à-vis du savoir de façon à 

l’ouvrir sur l’embrayage d’un nouveau.  

 

Le débrayage qui inaugure ce chemin consiste à quitter l’identification des motifs 

figuratifs pour reconsidérer un énoncé sur la base de trois éléments151 : les acteurs, les espaces 

et les temps. La coupure  entre un texte et la réalité impose qu’ils soient déterminés à 

l’intérieur de cet énoncé et non à partir des « réalités » dont il parle : l’analyse sémiotique 

reçoit ainsi comme acteurs, espaces et  temps ce qu’un énoncé dit tels.152 

 

Ce parti pris la conduit à appréhender tout énoncé par ce filtre, en cherchant à y 

discerner des dispositifs d’acteurs situés dans un espace et dans un temps. Un énoncé 

                                                 
150 Anne PENICAUD, « Le modèle du Vitrail et l’analyse énonciative », Op. Cit, pp.52-53. 
151 Ce choix n’est pas accidentel mais tient aux acquis de la linguistique de l’énonciation acteurs, espaces et 

temps sont les marques inscrites dans un énoncé par le dire dont il provient.  C'est-à-dire les indices de 

l’énonciation visibles dans cet énoncé.  
152Ibidem 
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enchaine plusieurs de ces agencements qui se succèdent au gré des modifications d’acteurs 

d’espace et de temps.  

 

« Tout changement, même infime d’acteur, d’espace ou de temps suscite un 

nouveau dispositif. Il se présente à l’intérieur d’un énoncé comme autant 

d’arrêts sur images comparables aux plans successifs d’un film ou aux 

vignettes d’une bande dessinée. Empruntant la terminologie du théâtre 

classique, la sémiotique nomme ces dispositifs « scènes ». Ces scènes 

constituent l’unité de base du regard sémiotique »153 

 

L’acteur, l’espace et le temps sont ainsi les figures cadres qui permettent de considérer 

un énoncé par le filtre de ses scènes figuratives. L’observation montre que ces figures 

organisatrices sont elles-mêmes précisées par d’autres figures que l’on pourrait considérer par 

différence avec qu’elle, comme « des figures simples ». Elles servent à qualifier les acteurs, 

les espaces et les temps, leur donnant ainsi les déterminations qui leur sont propres et qui 

d’ailleurs évoluent dans le cours d’un énoncé.  

 

Pour considérer ces figures de second rang l’analyse figurative pratique une 

observation comparée des scènes. Leur mise en tension lui permet de découvrir un énoncé 

comme un réseau mouvant de figures en relations. Elles apparaissent là comme des figures en 

« parcours figuratifs» .Chaque figure prises en elle-même à un statut figuratif relativement 

stabilisé. Elle figure librement une réalité inaccessible, qu’elle re-présente en la recréant dans 

le langage. Mais les rapports dans lesquels un énoncé l’établit avec les autres l’ouvre une 

autre dimension de sens, lui confèrent un statut figural. Il faut on entendre par là, les éléments 

de signification qu’une figure reçoit dans sa relation aux autres figures. 

 

La figuralité  opèrée par l’analyse figurative, tient précisément à ce débrayage vis-à-

vis du figuratif, en tant qu’il permet un embrayage sur le figural. L’attention aux tissages 

dépouille ces dernières de leur consistance figurative initiale, les restituant du même coup 

comme les places vides dépourvues de toute signification propres et disponibles pour être 

requalifiées à partir du système d’échos et d’écarts dans lequel les inscrits l’énoncé. Cette 

évidence les ouvre ainsi à une nouvelle dimension de sens, exclusivement provenue des 

                                                 
153Anne PENICAUD, « Le modèle du Vitrail et l’analyse énonciative », in Sémiotique et Bible, Op, Cit, p.54. 
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tissages figuratifs dont est constitué l’énoncé. C’est pourquoi le statut figural ne situe plus 

seulement les figures comme les constituants de l’énoncé mais les désigne aussi comme des 

marqueurs de l’énonciation.  Il porte  le retournement des  lecteurs vers l’énonciation en leur 

ouvrant l’oreille à la façon dont un énoncé dit ce qu’il dit.  Cette phase consacrée à 

l’énonciataire ouvre la voie d’une sémiotique de l’interprétation du discours. 

 

Tout compte fait, jusque-là, la convocation des théories sur l’énonciation nous a 

permis d’avoir une idée assez claire sur son parcours au sein de la sémiotique. Il en ressort 

que la sémiotique de Greimas table ouvertement sur une énonciation objective et une autre 

subjective. Dans le fond, la même conception est partagée au CADIR mais la différence reste 

formelle. Le CADIR a tendance à affirmer la présence du sujet d’énonciation dans la phase 

objective de l’énonciation greimassienne. Pour les sémioticiens du CADIR,  il n y a pas 

proprement dit une énonciation objective, la présence du sujet se fait ressentir toujours dans 

un discours d’une manière ou d’une autre. Du moment où le sujet manipule les figures en 

discours, sa présence reste explicite mais à des degrés différents. Il faut dire que  le CADIR 

prend appui sur les conceptions de la linguistique.  Pour Anne Penicaud, l’énonciation 

énoncée ou énonciation subjective est celle qui met en valeur la question de la figuralité.  

Cependant, avouons-nous que leur théorie sur l’énonciation nous a semblée très complexe 

surtout en ce qui concerne  le  passage de la figurativité à la figuralité, mais aussi leurs 

nombreuses appellations ‘’énonciation énoncée, ‘’énonciation non-énoncée’’, ‘’énonciation 

énonçante’’ qui empêchent une compréhension assez claire de l’énonciation. C’est l’une des 

raisons qui nous conduit à revisiter les conceptions de Jacques Fontanille, tout en soulignant  

d’entrée de jeu qu’il distingue l’énonciation de la subjectivité. 

 

III.3. Les conceptions de Jacques Fontanille 

 

Louis Panier dans un compte rendu d’ouvrage a reconnu la portée de la Sémiotique du 

Discours de Jacques Fontanille. Ouvrage dans lequel, Fontanille réorganise des théories 

sémiotiques de Greimas et revient sur la question de l’énonciation. Soulignons ce passage de 

Louis Panier :  

 « L’ouvrage de Jacques Fontanille, donne son lecteur, la possibilité de 

revisiter le fond en comble l’édifice théorique conçu à partir des travaux de 

Greimas dans les années 70 ; il en propose une réorganisation fondamentale à 
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partir des apport des années 80, 90, il présente l’appareil théorique 

extrêmement cohérent d’une sémiotique intégrale […] Cette visée 

fondamentale fournit un point de vue très global et permet une reprise 

unificatrice non seulement sur les différents paliers d’observation et 

d’organisation du sens , mais aussi sur les différentes approches théoriques qui 

constituent actuellement le projet sémiotique et qui se trouvent ainsi 

réinterprétées et intégrées dans cette perspective. »154 

 

En effet, notre objectif en abordant les conceptions de Fontanille est de compenser les 

théories du CADIR qui à notre avis ne proposent pas assez d’outils pour une analyse de 

corpus comme celui de la presse écrite. Elles ne proposent par exemple pas des outils qui 

peuvent permettre de passer du figuratif au figural ou des opérations qui permettent au sujet 

d’énonciation de déformer des figures mises en discours. Anne Pénicaud a d’ailleurs souligné 

cette insuffisance :  

 

« L’analyse figurative s’est d’abord pratiquée directement, par une 

considération mentale des énoncés et de leurs réseaux figuratifs. 

L’enseignement a cependant montré à l’auteur de ces lignes la difficulté de ce 

chemin d’anamorphose indiquant par contrecoup l’importance de lui donner 

un appui à la fois concret et précis. D’où l’élaboration d’un modèle visuel 

destiné à faciliter l’accès à un point de vue figuratif et figural sur un 

énoncé. »155 

 

En effet, Anne Penicaud est la jeune arrivée de l’équipe du CADIR elle va constater la 

puissance ou la force d’attraction de la notion de la figuralité, mais souffrant d’un manque 

d’instruments d’analyse. Des considérations sont plus « mentales que pratiques », elle propose 

le  modèle du relief qui permet d’analyser des textes. Mais ce modèle nous parait mieux pour 

des textes bibliques ou littéraires que pour une analyse des articles de presse écrite.  

 

                                                 
154Gianfranco MARONNE, Le corps de la nouvelle. Trois études sur identités et styles dans les journaux 

télévisés italiens », in Nouveaux Actes Sémiotiques, Presses universitaires de Limoges, 2000, pp. 68-70. Voir 

compte rendu de Louis Panier sur  Sémiotique du discours de Jacques Fontanille. P 89 
155Anne PENICAUD, « Le modèle du Vitrail et l’analyse énonciative », Op, Cit, p.56 
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Ces différentes raisons nous conduisent à emprunter des outils d’analyse de Jacques 

Fontanille. Sa conception semble aller de pair avec celui du CADIR 

 

Le sémioticien dans son ouvrage Sémiotique du discours fait état sur l’ensemble de 

l’appareil théorique de la sémiotique. Nous n’allons pas détailler la richesse de cet ouvrage 

juste mettre en lumière ses nouvelles orientations de l’énonciation et du discours, plus 

clairement celle de l’assomption énonciative qu’il définit comme une énonciation en acte.  

 

Avant d’aborder clairement cette conception, il serait intéressant de voir les différentes 

clarifications que Fontanille fait pour aboutir à la notion d’assomption énonciative. 

 

En effet, les positions théoriques que Fontanille a développées à tour de rôle font 

preuve d’une capacité opératoire du concept d’énonciation en sémiotique et rejoignent 

certains point du CADIR particulièrement la place de la lecture dans la construction du 

discours. Selon Fontanille, en acceptant des similarités des opérations de lectures et de celles 

dont est responsable l’énonciateur, l’opération de lecture revêt d’une allure bien singulière :  

 

«  Si on admet en effet que les opérations de lecture sont les mêmes, pour 

l’énonciataire que celles dont est responsable l’énonciateur, si on admet que le 

parcours génératif de la signification et la sémiosis sont aussi bien assumés 

par l’énonciataire que par l’énonciateur, si on admet enfin que la lecture de la 

signification d’un texte est aussi bien une construction de ces significations que 

l’écriture elle-même, alors on reconnait implicitement que les sujets 

d’énonciation sont, non pas de part et d’autre de l’énoncé mais à la même 

place par rapport à lui. »156 

 

Cette citation de Fontanille met en exergue celle du CADIR, qui met l’énonciataire et 

l’énonciateur au centre du discours. En mettant aussi en interaction l’énoncé et l’énonciation, 

l’auteur cherche à assigner la conception de l’énonciation au-delà des marques énonciatives et 

accéder aux opérations de mise en discours. Ce faisant il propose une clarification 

terminologique : le sujet d’énonciation, par présupposition métaphysique et 

métapsychologique, est exclu du  champ de l’analyse sémiotique. Il est l’instance présupposé 

                                                 
156  Jacques FONTANILLE, Sémiotique du discours, Op.Cit, p. 270. 
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en même temps que l’acte d’énonciation par l’existence même de l’énoncé.  Parce qu’il y a 

énoncé, il y a obligatoirement un sujet d’énonciation qui le présuppose. L’énonciateur et 

l’énonciataire sont avant tout des archi-actants. Les sujets énonciatifs sont des « simulacres 

discursifs par lesquels, l’énonciation donne l’illusion de sa présence dans le discours-

énoncé ». « De types cognitif », « pragmatique » ou « thymique », ils sont des instances 

intermédiaires entre énonciation et énoncé qui préparent les identifications de l’énonciataire.  

 

Dans Sémiotique du Discours, Fontanille examine les différents actants qui participent 

au discours en acte ou à l’énonciation. Le sémioticien distingue des actants transformationnels 

et des actants positionnels. Il fait donc de la logique des places, des actants 

transformationnels, ayant pour domaine d’élection le discours-énoncé, le discours accompli et 

objectivable, et fait de la logique des places, des actants positionnels qui sont liés à l’univers 

de la présence. Ce sont des actants du champ positionnel, qui fournissent les premières règles 

et orientations, préalables à l’émergence de la signification. Des actants positionnels sont 

ceux qui définissent l’acte du discours. Du fait qu’ils se rattachent à la position du sujet. Cette 

position des actants est amplement abordée dans son ouvrage Sémiotique et littérature, dans 

lequel l’auteur aborde la question de la dimension rhétorique du discours. Nous le verrons 

plus en détail dans les pages qui suivent. Mais il nous semble que l’actant positionnel est un 

actant qui contrôle le discours et prépare aussi les identifications de l’énonciataire.  C’est cet 

actant qui manipule des figures et des valeurs mises en discours. Fontanille associe cet actant 

à l’énonciation assomptive. Pour mieux comprendre ses positions théoriques, il serait utile de 

préciser le parcours de l’énonciation chez Fontanille.  

 

Fontanille avant de mettre le cadre du sujet de l’énonciation passe par une clarification 

des notions. Ces notions qui ont tendance à se confondre à celle de l’énonciation. C’est la 

raison pour laquelle, il fait remarquer que la notion est instable du fait que les théoriciens la 

rattachent à d’autres notions ou à d’autres domaines :  

 

« Le débat entre courants théoriques est en général fructueux, mais il nous 

semble ici heurter à deux difficultés qui bloquent un éventuel dépassement 

dialectique des positions en présence. La première tient du fait que 

l’énonciation apparait toujours comme un ajout à une théorie de base [..], la 

deuxième difficulté réside dans la superposition abusive entre l’énonciation 

d’une part et les trois notions qui lui sont fréquemment associées d’autre part 
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celle de la communication, celle de la subjectivité et celle d’acte du 

langage »157.  

 

La volonté du sémioticien en soulevant ce problème est d’autonomiser l’énonciation 

confrontée à tant de définitions, c’est-à-dire donner à la notion une direction particulière. 

L’auteur propose d’affiner l’énonciation, en surpassant les marques énonciatives et accéder 

aux opérations de la mise en discours. Ce faisant, il procède d’abord  à une clarification 

terminologique des notions de « communication », « subjectivité » et « acte de langage »  

qu’il confronte à celle de l’énonciation.  

 

La démarche de Fontanille nous semble très dynamique pour pouvoir nous orienter et  

neutraliser le champ de l’énonciation du CADIR.  En nous appuyant donc sur ses positions, 

nous allons à tour de rôles développer les trois axes liés à l’énonciation, celui de la 

communication, de la subjectivité et de l’acte de langage.  

 

III.3.1. Enonciation et communication 

 

Fontanille distingue clairement l’énonciation de la communication. Si nous avons bien 

compris sa position, car on est jamais sûr de bien interpréter la pensée de l’autre. Le 

sémioticien définit la communication comme la circulation des messages à l’intérieur des 

collectivités ou entre les partenaires d’une interaction particulière. Selon le sémioticien, la 

communication définit sous cet angle installe systématiquement, l’activité de langage dans un 

contexte, « dans une situation englobante qui n’est pas elle-même traitée comme signifiante  

et qui n’est donc pas elle-même considérée comme un langage mais seulement comme la 

détermination extérieure d’un langage ».158 

 

La communication ici est considérée plutôt comme ce qui ne fait pas partie du langage 

mais plutôt des éléments de la sociologie, la psychologie voire de l’institution. Elle concerne 

le hors-texte, c’est-à-dire toutes les activités ou des éléments qui constituent le contexte. C’est 

l’une des raisons pour lesquelles, Fontanille exclut du champ d’analyse sémiotique le « sujet 

d’énonciation » lié par présupposition métaphysique et métapsychologique. 

                                                 
157Jacques FONTANILLE, Sémiotique du discours, Op.Cit, p. 272. 
158Ibidem 



Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 115 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

 

Par ailleurs dans la perspective même de la pragmatique de la communication c’est-à-

dire celle d’une interaction des discours (dialogisme, polyphonie, le calcul des 

implicatures…) Fontanille note que ces éléments ne constituent pas une énonciation, mais des 

‘’co-énonciations’’ des discours, la présence du sujet d’énonciation n’est pas pleinement 

appréciée, c’est une collaboration des divers partenaires  de l’échange à la construction de leur 

signification.  

 

En revanche, l’énonciation ne concerne pas la circulation des messages dans un 

contexte extra-sémiotique de type socio-psychologique, selon Jacques Fontanille, elle  est liée 

à la « position de l’instance de discours », c’est-à-dire pour l’énonciateur comme pour 

l’énonciataire, il ne s’agit pas de faire circuler les messages mais de prendre place par rapport 

au discours pour en construire la signification.  

 

A travers ces positions théoriques évoquées, Fontanille dissocie nettement la 

communication de l’énonciation, Il exclut la communication de la sémiotique en la plaçant 

dans le cadre sociologique, psychologique et institutionnel des discours, dans la 

communication, des significations sont préalablement articulées, quant à l’énonciation, elle 

est déterminée par le choix de l’orientation du discours par le sujet, c’est la présence du sujet 

dans le discours, la prise de ses positions, de ses choix par le langage. 

 

Par ailleurs, Jean-Jacques Boutaud dont la position est inspirée de l’approche sémio-

pragmatique différencie de manière intelligible énonciation et cadre communicationnel. Il 

n’exclut cependant pas la possibilité d’envisager les notions comme l’inter-énonciation au 

sein du processus communicationnel : 

 

« Parce qu’on ne peut isoler plus longtemps le texte de son contexte (social, 

culturel, interactionnel), la sémiotique trouve dans la communication les 

moyens de développer son ouverture pragmatique. Cela dépend de la prise en 

compte de variables liées aux conditions d’énonciation du message, à la 
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situation d’interaction aux usages aux représentations sociales et autres 

conditions de manifestation du sens sur lesquels il faudrait se pencher »159. 

 

La place que Boutaud assigne à l’énonciation est en dehors des outils de 

communication qui concernent aussi bien le contexte que l’interaction. 

 

Dans les développements qui précédent, les auteurs distinguent clairement, la 

communication de l’énonciation, la communication concerne des schèmes discursifs, ce sont 

des lieux de reconnaissance qui facilitent les échanges langagiers entre les partenaires, le 

domaine thématique qui s’y attache. C’est le cadre de la circulation des messages et des 

éléments extra-linguistiques qui déterminent le genre. Quant à l’énonciation, elle concerne 

proprement la place du sujet, ces instances « corporelles ».  

 

En ce qui concerne la pressepeople, nous pouvons distinguer la situation de 

communication à celle de l’énonciation. Le cadre communicationnel est déterminé par ses 

logiques de production que nous verrons  dans la deuxième partie, c’est-à-dire le cadre 

générique. Son cadre générique partagé entre la réalité et la fiction, entre l’information et le 

divertissement, c’est un genre hybride. L’énonciation concerne la mise en discours des 

informations.  L’univers des discours de la presse écrite plus particulièrement de la presse 

people est influencé considérablement par l’énonciation au sens ou l’entend Fontanille, c’est-

à-dire sans s’encombrer des éléments qui constituent de cadre de la communication 

journalistique, elle est déterminée par l’instance du Sujet qui oriente et s’impose dans le 

discours. Les journalistes offrent au lecteur, l’immense liberté d’effectuer ou d’orienter 

l’information. Cette liberté peut se voir par l’acte transgressif, le sujet va au-delà des normes 

préétablies, en rapportant des événements qui ne lui sont pas autorisés. Elle se permet 

d’évaluer les acteurs publics, par le biais de la sanction. C’est un sujet libre qui ne s’encombre 

pas des exigences journalistiques. Une autre distinction est faite, celle de la subjectivité et de 

l’énonciation. 

 

 

                                                 
159Abiba DIARRASSOUBA, La perception et la communication de l’objet de valeur. Oralité dans la prose 

romanesque de Amadou Kone , thèse de doctorat, Université de Limoges, 2017,p 53.  
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III.3.2. Enonciation et subjectivité 

 

Fontanille invite également à dissocier l’énonciation de la subjectivité. Le sémioticien  

qualifie cette association de trompeuse, il postule que la subjectivité n’est pas liée à 

l’énonciation. Nous le notons :  

 

« L’énonciation comme sujet n’a pas tout à fait le même sens, selon qu’on se 

place du point de vue de la production ou du point de vue de l’interprétation. 

Du point de vu de la production, le sujet s’exprime en affichant les modalités  

de sa position à l’égard de l’énoncé, en revanche du point de vue de 

l’interprétation, le sujet est d’autant plus présent, efficient qu’il n’exprime pas 

ses actes et les particularités de sa position, car l’énonciation n’a plus aucun 

moyen ne négocier sa propre position »160. 

 

Avant d’évoquer clairement les raisons qui  font qu’il dissocie l’énonciation de la 

subjectivité, il est intéressant de revisiter les positions de Benveniste et de sa postérité pour 

mieux comprendre la portée des réflexions de Fontanille. 

 

Nous savons qu’Emile Benveniste pose  l’énonciation comme « la mise en 

fonctionnement de la langue par un acte individuel d’utilisation »161, lorsqu’un locuteur se 

pose comme sujet, il y a énonciation. Le linguiste associe l’énonciation aux effets de 

subjectivité posant comme condition une existence du sujet dans l’énoncé. Son postulat se 

résume comme suit : 

 

« S’il y a énonciation alors il y a sujet. Si cette énonciation est une 

représentation simulée dans l’énoncé, alors on a affaire à un simulacre énoncé 

du sujet ; si elle reste présupposée par l’énoncé alors on a affaire au sujet 

d’énonciation ».162 

 

                                                 
160 Emile BENVENISTE, Problème de linguistique générale, Op. Cit. p. 26. 
161Ibidem 
162Idem, p.264. 



Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 118 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

Le linguiste va poser des fondements de sa théorie de la subjectivité non seulement sur 

des pronoms personnels, mais aussi à la relation du locuteur à son interlocuteur lesquelles 

forment le cœur de sa linguistique de l’énonciation.  

 

Benveniste identifie la subjectivité à travers les déictiques de personnes, les déictiques 

spatiaux et les déictiques temporels. Les déictiques sont les unités linguistiques qui 

déterminent les actants et la situation spatio-temporelle du locuteur et de l’allocutaire dans la 

situation d’énonciation. Ces indicateurs formulés à partir des pronoms, des démonstratifs, des 

adverbes et des locutions adverbiales servent à mettre en évidence l’instance énonciative 

contenant l’indicateur de personne, de temps et de lieu. C’est à partir de ces déictiques et de la 

relation Je-Tu que Benveniste pose l’énonciation comme subjectivité. 

 

Une telle position réduit non seulement le discours à une fonction subjective, mais 

limite aussi  les activités du sujet et ses cadres culturel et historique.  

 

C’est en raison de cette conception du linguiste que Fontanille prend position en 

invitant à distinguer l’énonciation de la subjectivité. Si nous résumons la pensée de Fontanille, 

le sémioticien va du principe selon lequel, tout discours opère une mise en rapport, rapport du 

locuteur à lui-même par l’expression de son identité, rapport à l’objet dont il parle par la mise 

en représentation du monde et rapport à autrui par la définition d’une relation et par 

conséquent de l’identité d’autrui.  Ainsi un locuteur tel qu’il soit ne peut pas formuler un 

énoncé sur le monde sans qu’une « position » face au monde n y soit exprimée, sans que son 

identité en tant que sujet n y soit inscrite de quelque manière. Les choix discursifs de 

l’énonciateur traduisent toujours la position qu’il occupe. Lorsqu’on parle d’énonciation, on 

fait toujours allusion à la prise en charge du langage par un sujet. 

 

 La première illustration faite par le sémioticien est celle de l’Ego, considéré chez 

Benveniste comme le centre de l’instance du discours. Il s’oppose à cette idée en s’appuyant 

sur les langues asiatiques ou « Ego occupe une seconde place, établie et désignée à partir de la 

place d’autrui, elle-même définie par sa position dans la stratification sociale et symbolique »  

Pour Fontanille, Ego n’est pas le déterminant ou le centre dans un discours, elle échappe dans 

certains cas à cette unicité, c’est l’exemple des langues asiatiques où le référent de 

l’énonciation n’est plus Egotique mais la stratification sociale qui ne relève pas au sens strict 

de la personne . En outre, le sujet est une formation culturelle, vu sous cet angle il n’est pas 



Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 119 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

totalement autonome. Par ailleurs, selon le sémioticien,  l’idée de la praxis par définition ne 

rend pas légitime la notion de subjectivité dans l’énonciation car la praxis désigne un 

ensemble d’énonciations, qui sous-tend l’activité de plusieurs actants et non pas d’un seul. 

Aussi, le sémioticien rappelle que certains textes poétiques sont caractérisés par embrayage à 

partir d’un monde impersonnel où le centre de référence est un Tu. 

 

Fontanille nous invite donc à distinguer la subjectivité de l’instance de discours 

 

« La question de la subjectivité doit être traitée indépendamment de celle de la 

personne, qui renvoie à une schématisation culturelle de l’énonciation et dans 

la perspective d’une construction progressive de l’identité modale des actants 

et pas comme un succédané de l’énonciation. La question de la subjectivité 

doit en particulier être soigneusement distinguée de celle de la prise de 

position de l’instance de discours qui elle-même a lieu indépendamment des 

effets de personne et de sujet »163.  

 

Cette distinction est également faite au CADIR, lorsque Louis Panier invite à prendre 

l’énoncé comme le lieu du sujet et à voir l’énonciation dans la prise de position du sujet 

d’énonciation. Fontanille postule que la notion de subjectivité renvoie à la distinction entre les 

divers actants transformationnels (sujet/objet destinateur/destinataire) alors que la structure 

actancielle de l’instance de discours est seulement positionnelle. L’énonciation ne peut être 

prise comme une catégorie actancielle, mais comme l’action du sujet.  

 

Cette position de Fontanille est palpable en journalisme plus particulièrement dans la 

presse écrite. Pontileau164 a montré par exemple que le journaliste en livrant des informations 

ne peut ne pas donner une représentation de cet objet et ce faisant définir la nature du rapport 

qu’il entretien avec l’objet. La mise en représentation avec l’objet implique un point de vue, 

une « position » qui est celle du journaliste et qui concourt à définir son identité sociale en 

tant que témoin du fait du monde.  

 

                                                 
163 Jacques FONTANILLE, Sémiotique du discours, Op.Cit, pp.274-275 
164  Roselyne RINGOOT, Analyser le discours de presse, Coll. « I.COM », Armand Colin, Paris, 2014, p.76  
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C’est dans cette perspective que, Eric Landowski sous une approche sémiotique a 

suggéré de considérer un journal comme une personne portant des valeurs, cela pourrait 

s’entendre que les écrits journalistiques sont des  sémioses stables portées par un sujet. 

 

« Considérer le journal comme une personne, une véritable personne morale 

s’entend […] Au-delà de la simple reconnaissance juridique, cela implique 

qu’une entité figurativement reconnaissable prenne corps derrière son titre : il 

faut que le journal s’affirme socialement comme un sujet sémiotique . »165 

 

Ces propos d’Eric Landowski, interpellent sur une perception double du sujet 

d’énonciation, d’abord un sujet en tant que journal qui porte les marques de subjectivité à 

travers par exemple l’usage de certains genres journalistiques, il s’inscrit dans les textes 

juridiques, au-delà de cette instance, il existe une autre instance d’énonciation qui prend 

position dans le discours, il est autonome use son langage à d’autres buts.  C’est de ce sujet 

qu’il sera question dans nos analyses. Voyons par la suite la distinction de l’énonciation à 

l’acte de langage.  

 

III.3.3. Enonciation et Actes de langage 

 

L’énonciation comme actes de langage a été abordée par les philosophes du langage, 

plus précisément, John Austin et Searle. Ces auteurs abordent, à travers les actes de langage, 

la question de la communication et de la réception des textes littéraires. Les mots sont souvent 

des actions : dire signifie, sans doute, transmettre à l’autre certaines informations, concernant 

l’objet dont on parle mais en même temps dire signifie faire, c’est-à-dire agir sur 

l’interlocuteur. Telle est l’idée qui prévaut dans  les actes de langage.  

 

Dans ses conférences réunies sous le titre Quand dire, c’est faire, Austin établit la 

distinction entre les actes de langage, en particulier entre les « énoncés performatifs » et  les 

« énoncés constatifs »166. Un énoncé constatif est soit vrai soit faux. Par contre un acte 

performatif  n'a aucune valeur de vérité, il n'est donc ni vrai ni faux; il n’a pour but qu’à agir 

sur son récepteur. C’est cette dichotomie que propose l’auteur en regroupant des énoncés 

                                                 
165  Eric Landowski, La société réfléchie, Seuil, Paris, 1989, p.127. 
166 John Langshaw AUTSIN, Quand dire c’est faire, Coll. « Point essais », Seuil, Paris, 1991, p.73 
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constatatifs et performatifs à partir de la distinction de décrire/ faire.  Les constatifs sont des 

énoncés descriptifs, ils ne servent qu’à décrire le monde, sans aucune intention,  les 

performatifs des énoncés dont l’énonciation équivaut à un faire ou autrement dit,  dire c’est 

faire. C’est un énoncé de forme indicative, mais qui possède cette propriété que son 

énonciation accomplit l’événement qu’il décrit. 

 

Les énoncés constatifs sont aussi une forme d'acte, l'acte « phonatoire » tout au moins, 

et que les divers actes de langage ne se distinguent les uns les autres que par la « valeur 

illocutoire » qui les caractérise. Austin a construit une nouvelle notion, celle d’acte 

« illocutionnaire », destiné à englober, à  titre de cas particuliers  le concept de performatif. La 

dimension illocutionnaire s’ajoute à celle dite locutionnaire car en disant quelque chose le 

locuteur accomplit le second type d’acte, l’expression ayant une forme caractéristique qui 

montre comment elle doit être reçue par le destinataire.  

 

Par cette notion de «valeur illocutoire » de l'énonciation, Oswald Ducrot caractérise 

les performatifs en disant qu'ils jouent une fonction argumentative perceptible dans l'intention 

du locuteur, pour ce théoricien, l’intention implique la performativité d’un énoncé. L’acte 

d’énonciation dite « illocutoire »167 peut  être une assertion, une promesse, un ordre, une 

interrogation, une concession… 

 

La dimension perlocutionnaire s’ajoute aux deux autres, car toute expression ayant un 

sens et une référence  qui est en même temps un acte d’assertion ou de promesse, un ordre, 

une prière produira un certain effet sur le destinataire. L’acte d’énonciation peut susciter une 

irritation, une peur, une déception, un rire de l’interlocuteur. La dimension perlocutionnaire 

est dépendante, elle aussi des instances discursives, mais elle fait intervenir également des 

mécanismes de nature extralinguistique. 

 

Tout compte fait, l’idée que veulent faire passer les des philosophes est la suivante : 

L’information pure et simple n'est jamais une fin en soi ou tout au moins, il y a toujours un 

motif  qui pousse le locuteur à donner une information, à dire telle ou telle chose ou tout 

simplement à parler. L'aptitude à provoquer quelque chose est le trait caractéristique essentiel 

                                                 
167John. Langshaw AUSTIN, Quand dire c’est faire,Op.cit., p. 87. 
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des performatifs.  Leurs énoncés ont pour fonction de provoquer quelques choses, ne serait-ce 

que la réaction du récepteur d'un message.  

 

Jacques Fontanille dans Sémiotique du discours  montre que tout texte a pour vocation 

d’influencer son destinataire, il n y a aucun acte de langage sans intention, tout texte vise un 

destinataire : 

« Aujourd’hui même le concept et les procédures de planification de 

l’information ne peuvent se passer d’une représentation explicite du 

destinataire, de sa compétence, de ses attendes et des parcours d’action qu’on 

cherche à  lui faire accomplir ou cherche à optimiser par l’intermédiaire d’une 

information programmée. On ne peut donc imaginer de communication 

humaine sans influence , sans action de l’un des partenaires sur les autres, on 

ne peut concevoir l’énonciation et le discours sans prendre en compte leur 

influence et leur action sur les états de choses qu’ils évoquent. »168 

 

Selon le sémioticien, toute énonciation telle qu’elle soit est un acte de langage, le 

discours est écrit pour quelque chose, soit pour influencer, soit pour informer, soit pour agir, il 

n y a pas de discours sans intention, l’intention réside dans le discours, lorsqu’un sujet se met 

à parler ou à écrire c’est pour un but, c’est pour viser son interlocuteur. On ne  peut donc pas 

associer l’acte de langage à l’énonciation. 

 

Fontanille résume donc des actes de langage comme simplement des logiques du 

discours, tout discours est fait pour influencer, il y toujours une logique d’intention dans tout 

discours. Il  propose plutôt la notion de prédication. 

 

L’énonciation n’est pas le langage lui-même «  mais la propriété du langage qui 

manifeste cette activité ». La prédication et l’assomption permettent de distinguer l’acte de 

langage de l’énonciation en général. Cette distinction est particulièrement intéressante, dans le 

cadre de nos travaux, nous considération l’énonciation comme prédication assomptive 

 

 

                                                 
168Jacques FONTANILLE, Sémiotique des discours, Op. Cit, p.217. 
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III.3.4. Prédication assomptive  

 

La prédication assomptive, c’est l’engagement dans l’assertion, où il est question pour 

le sujet de prendre la responsabilité de l’énoncé pour s’approprier ainsi la présence décrétée, 

l’instance de discours doit les rapporter à elle-même à sa position de référence et à l’effet 

qu’ils produisent sur son corps.  

 

Cet acte d’assomption est de ce fait l’acte par lequel l’instance de discours fait 

connaitre sa position  et ce qui advient dans son champ. Fontanille  associe donc l’énonciation 

à celle de la prédication assomptive qui est une autre articulation de la présence  «  présence 

de l’instance de discours de ce qui advient, présence à ce qui apparait dans le champ et qui 

n’est pas elle-même »169 c’est la force d’engagement dans l’acte de prédication. C’est la 

portée de cette assomption que se dégagera par exemple dans le discours verbal une 

dislocation syntaxique, une thématisation ou une emphase voire une manipulation des figures 

ou des valeurs. 

 

L’analyse sémiotique du discours est ainsi conduite à mettre le sujet au centre de ses 

investigations et à analyser le discours en acte. 

 

Le terme d’instance proposée par Benveniste désigne le discours en tant qu’acte.  

Fontanille précise que ce terme d’instance est employé pour « éviter d’introduire 

prématurément la notion de sujet ». Du point de vue du discours, l’acte est un acte 

d’énonciation qui produit la fonction sémiotique. L’instance désigne « l’ensemble des 

opérations, des opérateurs et des paramètres qui contrôlent le discours », et le sujet qui 

controle ce discours c’est l’actant positionnel. 

 

III.3.5. Les actants positionnels 

 

C’est Lucien Tesnière170 qui, le premier a mis l’accent sur la dimension actancielle 

d’une phrase, considérant la phrase comme «  un petit drame, une scène » qui dispose autour 

du prédicat verbal les valences du verbe  qui désigne à la fois le nombre et la place des actants 

                                                 
169 Jacques FONTANILLE, Sémiotique du discours, Op. Cit, p.285. 
170 Idem,  pp.160-161, voir Louis TESNIERES, Eléments de syntaxe structurale, Paris, Klincksieck, 1959 
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nécessaires au drame. Tesnière constate que les verbes français exigent tout au plus des 

structures de base de valence (sujet objet destinataire par exemple). Il propose de généraliser 

cette constatation en ne retenant que trois types d’actants : le prime actant, le second actant, 

le tiers actant.  Cette classification a été reprise en sémiotique par Jean Claude Coquet qui en 

a fait la clef de voûte d’une sémiotique énonciative.  

 

Par ailleurs, la grammaire des cas, dont l’initiateur le plus connu est Fillmore, procure 

une autre description de ces actants, qu’il appelle des cas profonds. Lui aussi part de l’idée 

que la phrase, avant même d’être une suite de syntagmes disposées en ligne, est la 

représentation sémantique d’une scène, chaque scène prédicat impose une certaine 

distribution d’actants. Ces actants sont pour l’essentiel, l’agentif (actant animé instigateurs), 

l’instrumental (actant animé intervenant), le datif (actant animé affecté), le factif (actant 

résultant), le locatif (actant de situation) et l’objectif (actant inanimé affecté).  Tous ces 

actants participent à la scène prédicative d’une phrase. 

 

Partant de la phrase au discours, Fontanille dans Sémiotique du discours interprète ces 

différents niveaux d’actants, pour mettre en place les actants qui constituent l’œuvre de 

l’instance du discours. Nous le citons : 

 

« C’est cette dernière question que nous voulons reprendre systématiquement 

dans la perspective d’une sémiotique du discours. La logique des places est 

une logique positionnelle : elle définit les actants uniquement à partir d’une 

position de référence, à partir desquels ils peuvent être situés. La logique des 

forces est une logique transformationnelle : Elle définit les actants uniquement 

à partir de leur participation à une transformation entre deux états, et de leur 

engagement en vue de cette transformation »171. 

 

Pour Fontanille, ces actants sont abordés de deux façons différentes, selon une logique 

des places (Testinère),  et selon une logique des forces (Fillmore). Le parcours de leur identité 

est aussi différent.  

 

                                                 
171 Jacques FONTANILLE, Sémiotique des discours, Op. Cit, p. 161. 
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La logique des forces est composée de variations de la force qui définit l’actant, cette 

force étant considérée  comme l’ensemble des conditions nécessaires pour la réalisation de 

l’acte. Elle concerne l’univers de la jonction, celui des énoncés d’état et d’action, des 

transformations et de la programmation narrative. En revanche, la logique des places est 

composée «  d’une série de positions énonciatives : l’actant change d’identité en se déplaçant, 

il passe au premier plan, ou il recule au second plan, en fonction de la position, que lui assigne 

chacun des prédicats successifs. »172 

 

Il fait donc de la logique des places, des actants transformationnels, ayant pour 

domaine d’élection le discours-énoncé, le discours accompli et objectivable, et fait de la 

logique des places, des actants positionnels qui sont liés à l’univers de la présence. Ce sont 

des actants du champ positionnel, qui fournissent les premières règles et orientations, 

préalables à l’émergence de la signification. Des actants positionnels sont ceux qui définissent 

l’acte du discours. Du fait qu’ils se rattachent à la position du sujet, au lieu de l’effectuation 

du discours. Ils sont localisables à partir de la  structure d’un lieu.  

 

« La distinction entre les actants positionnels et les actants transformationnels, 

repose sur celle plus générale, qui conduit à opposer l’univers de la présence 

d’une part et celui de la jonction d’autre part […], l’univers de la présence a 

pour domaine d’élection, le discours conçu comme un ensemble de signifiants 

soumis aux actes d’énonciation ». 173 

 

Apres cette distinction de Fontanille,  nous allons nous intéresser aux actants 

positionnels qui définissent des actants de l’instance de discours. Puisqu’ils sont considérés 

comme le lieu de la présence, du discours en acte, Ils font partie du champ positionnel, ce sont 

eux qui orientent la scène prédicative du discours, plus général, ce sont des « sujets de 

discours ». 

 

 L’œuvre de Jean Claude Coquet, tout entière est centrée sur la question du sujet. Cette 

question est abordée par Fontanille sous le vocable  ‘’ d’actants positionnels’’. 

 

                                                 
172Jacques FONTANILLE, Sémiotique des discours, Op. Cit, p.162. 
173Ibidem 
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Coquet part de l’idée selon laquelle  la signification, rapportée à son sujet est tenue par 

une clé de voûte actancielle. Les actants sont définis par leur « mode de jonction modale » ou 

« prédicative », désignant les facettes d’identité qu’implique toute énonciation.  Il sont  saisis 

dans la dimension discursive  de l’activité signifiante, ils  sont dans le champ positionnel  et 

ne «  comportent pas tous et à tout instant une morphologie stable », Jean Claude Coquet 

propose alors sur le fond d’une terminologie empruntée à Tesnières de distinguer 

essentiellement au sein de l’instance de discours trois types d’actant, deux types de primes 

actants, le non-sujet et le sujet, confrontés à l’objet ( le second actant), auxquels s’ajoutent 

éventuellement le destinateur ( le tiers actant). Denis Bertrand précise  la primauté du prime-

actant dans ce groupe d’actants : 

 

«  Le prime actant est au centre du dispositif et plus précisément des relations 

entre les deux instances qui le constituent, sujet et non-sujet. Ces relations 

déterminent le schéma de base de l’analyse de l’instance discursive »174. 

 

Le prime-actant disons-le, est chez Jean-Claude Coquet ce que représentent les actants  

Positionnels chez Fontanille. Fontanille à son tour, distingue les actants positionnels en deux 

grands types : actant de direction (source et cible) et actant de contrôle. Avant d’en arriver à 

cette classification, il fait remarquer qu’à l’intérieur du champ positionnel s’opèrent deux 

actes perceptifs élémentaires, la visée et la saisie.  Ces deux actes impliquent chacun au moins 

deux actants positionnels, un premier et un second, l’actant source et l’actant cible, un 

troisième est également prévu c’est le contrôle.   

 

Le champ positionnel est constitué de trois actants : l’instance source, l’instance cible 

et l’instance de contrôle. L’instance source est rattachée au non-sujet de Coquet, l’instance 

cible au sujet. Le contrôle est  géré par les deux instances et est rattaché à la position du 

jugement.  Le sémioticien, résume les trois actants en deux actants positionnels :  

 

« Ce dispositif minimal repose finalement sur le fait que les actes perceptifs 

élémentaires présentent deux propriétés de base : une direction (source/cible) 

                                                 
174  Jean-Claude COQUET, Discours et son sujet, Op. Ci., p 123. 
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et un contrôle de cette direction, qui peut en modifier l’orientation, la 

dédoubler, l’interrompre, la prolonger etc.) »175 

 

Dans Sémiotique et littérature, Fontanille  lie l’instance cible à l’instance de contrôle. 

Il juge en effet que l’instance contrôle joue le même rôle que la visée source, elle assume et 

évalue les objets. A partir de cette définition, l’actant de contrôle parait jouer le même rôle 

que l’instance source de direction. L’actant de direction (source) comme le non-sujet, c’est 

celui de la prédication existentielle et l’actant de contrôle celui de la prédication assomptive. 

 

La typologie proposée par Fontanille a été exclusivement élaborée pour rendre compte 

des discours de la communication, plus particulièrement celle du cinéma, nous conservons les 

dénominations de actant de direction et actant de contrôle, qui en outre de leur définition plus 

spécifique, ils nous paraissent correspondre à la question générale de l’information-people. 

Nous le justifierons au fur et à mesure de notre argumentation. 

 

Que retenir sur ce parcours évolutif de l’énonciation ? Le fait d’avoir abordé la 

question de l’énonciation en l’inscrivant dans le cadre de la sémiotique, d’abord de Greimas et 

ensuite de Louis Panier, nous a permis de comprendre son évolution au sein du parcours 

génératif. Nous avons vu que le CADIR imposait l’énonciation dans le parcours génératif, 

selon Louis Panier, on ne peut comprendre le discours sans inclure la présence d’un sujet 

d’énonciation. Qui dit discours dit énonciation. Cette conception est partagée par Jacques 

Fontanille, il définit l’énonciation comme acte de discours. Nous allons donc voir les 

opérations et les instruments du discours.  

III.4. Les actes de discours 

 

III.4.1. Les positions énonciatives 

 

Les actes de l’instance de discours sont en un trait des opérations énonciatives, c'est-à-

dire l’embrayage et le débrayage. Ce sont des opérations qui accompagnent l’acte fondateur 

de l’énonciation.La question qui nous intéresse ici est surtout de voir comment ces opérations 

sont abordées dans une problématique de la figuralité. 

 

                                                 
175Jean-Claude COQUET, Discours et son sujet, Op .Cit. , p.124  
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 Fontanille en mettant en exergue ces deux notions sous le vocable de brayage veut 

annuler l’idée de l’opposition entre le débrayage et l’embrayage mais aussi rejeter l’idée selon 

laquelle le discours commence nécessairement par l’opération de débrayage. Revenons sur la 

définition de ces deux opérations.  

 

Le débrayage généralement est « l’opération par laquelle l’instance d’énonciation se 

disjoint et projette hors d’elle, lors de l’acte de langage et en vue de la manifestation, certains 

termes liés à sa structure de base pour constituer ainsi les éléments fondateurs de l’énoncé-

discours ». Quant à l’embrayage, elle est généralement l’inverse du débrayage qui est 

l’expulsion, hors de l’instance d’énonciation, des termes catégoriques servant de support à 

l’énoncé, l’embrayage désigne l’effet de retour à l’énonciation, produit par la suspension de 

l’opposition entre certains termes des catégories de la personne et/ou de l’espace et/ou du 

temps, ainsi que par la dénégation de l’instance de l’énoncé.  

 

Denis Bertrand fait primer le  débrayage sur l’embrayage.  Il représente le phénomène 

énonciatif en considérant au départ le débrayage  qui forme le discours, qui fait associer le 

discours.  Pour Denis Bertrand tout discours commence par le mécanisme de débrayage et 

entraine par la suite celui de l’embrayage.  Le sujet commence toujours son discours en 

énonçant un non-je un non-ici, un non-ailleurs. Le débrayage est la première opération de tout 

discours : 

« Le débrayage est la condition première, pour que se manifeste le discours 

sensé et partageable : il permet de poser et ainsi d’objectiver, l’univers du 

« il », pour la personne, l’univers de l’ « ailleurs » pour l’espace et l’univers 

de l’ « alors » pour le temps »176. 

 

Et ce n’est qu’après cet horizon du débrayage que le sujet énonciateur peut faire retour 

à l’énonciation pour réaliser l’opération de l’embrayage qui installe le discours à son tour à la 

première personne. «  L’embrayage suppose le débrayage antérieur »177. 

 

Cette définition de la sémiotique greimassienne plus précisément de Denis Bertrand 

semble aller à l’encontre des définitions du CADIR quant à la problématique de la figuralité 

qui est liée à une prise directe du sujet d’énonciation sur le monde tout en sachant que dans la 

                                                 
176 Denis Bertrand, Précis de sémiotique littéraire, Op, Cit, p.157. 
177ibidem 
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mise en discours des figures ces dernières subissent des déformations, elles sont la marque 

d’un sujet de contrôle, c’est le sujet qui décide de l’orientation prédicative.C’est dans cette 

perspective que  Fontanille focalise ses réflexions sur le primat de l’embrayage dans 

l’instance du discours. Nous le citons : 

 

« L’embrayage a été en général défini comme un ensemble de ruptures 

d’isotopies (ruptures spatiales, temporelles, actorielles), opposant le je et le il, 

le maintenant et l’alors, l’ici et l’ailleurs. Cette description est juste mais ne 

cerne pas les conséquences superficielles, et pour tout dire les conséquences 

textuelles et morphologique du débrayage. En outre elle exploite une instance 

à valeur générale […], la prise de position étant considéré comme le premier 

acte du discours, instituant un champ de présence  et le débrayage étant défini 

comme changement de position, les diverses ruptures d’isotopies associées au 

débrayage apparaitrons alors comme des manifestations superficielles de 

l’opération de base »178. 

 

Par ailleurs dans la volonté de rompre avec l’opposition des actes, il précise, dans son 

ouvrage Le savoir partagé que « l’embrayage n’est jamais l’inverse du débrayage »179. Pour le 

sémioticien il ne peut y avoir d’embrayage intégral comme il ne peut y avoir de débrayage 

intégral. Les deux constituent le discours sous forme de mouvement qui participe à des 

opérations de conjonction (embrayage) et de disjonction (débrayage). Et c’est leur ensemble 

qui constitue le brayage. Pour Jacques Fontanille, l’instance de discours est fondé sur deux 

actes fondamentaux, la prise de position (première forme que prend l’actant d’énonciation il 

se pose comme corps propre) et celle du brayage (le changement de positions dans l’instance 

de discours). 

III.4.1.1. Le Brayage 

 

Le terme brayage est donc proposé par Fontanille pour recouvrir ces deux opérations. 

Il s’agit d’un concept étendu qui « caractérise l’acte d’énonciation par excellence ». Selon 

Fontanille, c’est dans le brayage  que le discours manifeste indirectement la prise de position. 

                                                 
178Jacques Fontanille, Sémiotique du discours, Op. Cit, p. 232 
179  Jacques FONTANILLE, Le savoir partagé, Sémiotique et théorie de la connaissance Chez Marcel Proust,  

Hades,  1987, p.96 
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Le discours est ainsi considéré comme un champ de présence ou tout changement de position 

est à repérer.  

 

Le terme de brayage est construit à partir de ses deux dérivés plus connu l’embrayage 

et le débrayage. Une fois la prise de position a été accomplie, la place est donnée au brayage. 

Fontanille fait du brayage le deuxième acte de l’instance de discours après celui de la prise de 

position :  

«  C’est le deuxième acte fondateur de l’instance de discours : le débrayage 

accomplit le passage de la position originelle ; l’embrayage s’efforce de 

retourner à la première position ».180 

 

Le débrayage permet de se détacher du simple vécu de la présence. Lors de cette 

opération, le discours perd en intensité. Il crée de nouveaux espaces, de nouveaux 

mouvements sont explorés et d’autres actants sont mis en scène. Le débrayage est donc par 

définition pluralisant  et se présente comme un déploiement en extension. Il pluralise 

l’instance de discours qui est ainsi ouvert comporte, au moins virtuellement, une infinité 

d’espaces, de moments et d’acteurs. 

 

L’embrayage est en revanche d’orientation conjonctive sous son action, l’instance de 

discours s’efforce de retrouver la position originelle qui est lui est presqu’impossible, car le 

retour est en quelque sorte une autre forme de prise de position mais en construit des 

simulacres le discours propose donc une représentation simulée du moment ( maintenant), du 

lieu, (ici), et des personnes de l’énonciation  ( Je/Tu).  L’embrayage renonce à l’étendu, car il 

revient au plus près du centre de référence  et donne la priorité à l’intensité , il concentre à 

nouveau l’instance de discours. 

 

Selon Fontanille, tout discours est donc constitué de ces deux opérations. Le discours 

procure à la fois la deixis et le simulacre d’une instance unique. L’unicité du sujet 

d’énonciation  n’étant qu’un effet de l’embrayage le plus poussé, la situation ordinaire de 

l’instance de discours est la pluralité. Pluralité des rôles, pluralité des voix, pluralités des 

positions.  

                                                 
180 Jacques FONTANILLE, Sémiotique du discours, Op, Cit, p.253 
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III.4.1.2. La prise de position 

 

Convoquée dans Sémiotique du discours pour caractériser la « rencontre » entre l’énoncé 

et l’instance de discours orchestrée par la praxis énonciative181, la notion de prise de position 

concerne le choix de l’énonciateur lors de la mise en discours entre le débrayage et 

l’embrayage.  Fontanille va du principe selon lequel, l’instance de discours est la rencontre 

entre des grandeurs discursives présentes dans le champ du discours, des formations 

signifiantes stabilisées, voire stéréotypées, qui ressortent à l’usage, à l’« impersonnel de 

l’énonciation » C’est le choix pour un sujet d’énonciation de commencer son discours soit par 

l’opération de débrayage soit par l’opération d’embrayage. C’est le fait de choisir entre ces 

deux instances qui constitue la prise de position chez Fontanille.  

 

Ainsi sommes-nous en mesure de définir les opérations de la mise en discours dans une 

problématique de la figuralité, c'est-à-dire les différentes prises de positions du sujet 

d’énoncitaion dans le discours. La question de la figuralité est concernée par l’opération 

d’embrayage, qui définit une prise de position directe de l’énonciation en mettant en discours 

des figures selon sa propre perception. Rappelons la position des lyonnais. La mise en 

discours convoque obligatoirement un sujet d’énonciation. Le premier niveau de sa présence 

est celle de sa prise de position de l’énoncé. Une fois positionné, il oriente son discours soit 

par débrayage en reproduisant des figures du monde naturel, soit par embrayage par la 

déformation des figures. Prenons un extrait d’article de presse pour mieux l’illustrer.  

 

« Les cloches sonnent, midi dans moins d’une demi-heure, le pape Francois 

qui se trouve au Synode sur la famille, dans un bâtiment doit rentrer à Santa 

Marta, l’hôtel des cardinaux et des hauts prélats au cœur du Vatican où  il 

habite  à l’ombre de Saint-Pierre. C’est là qu’est fixé notre rendez-vous, chez 

lui. ». Paris Match 

 

Dans cet extrait de Paris Match, il s’agit d’une interview chez le Pape. La figure mise 

en discours est celle de la rencontre. De prime à bord, les phrases d’attaque introduisent une 

mise en place par débrayage, on parle d’une prise de position par débrayage, c’est une 

                                                 
181En renvoyant à la schématisation et à la réactivation du produit des usages par la production/réception 

individuelle et collective, le concept de praxis énonciative intègre la dimension du dialogisme (constitutif et 

interlocutif). 
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présentation déictique de l’énoncé et annonce de manière objective le lieu de la rencontre. De 

ce fait, elles indiquent directement un état du monde. Visiblement la figure de la rencontre 

annonce un parcours figuratif dans lequel le sujet d’énonciation prend ses distances. Le cadre, 

le temps sont clairement indiqués dès l’attaque pour rendre l’information claire et respecter le 

principe des énoncés objectivant qui exigent une prise de position par débrayage. Par la suite 

nous avons la description du lieu de la rencontre « une résidence moderne qu’il a choisi 

d’habiter dès son élection. Quatre pièces fonctionnelles du décor sobre ». La figure de la 

rencontre maintien son mode figuratif. Dans la suite de la rencontre est prise en discours selon 

la sensibilité du journaliste. On a une autre prise de position, celle de l’embrayage. La 

rencontre est décrite de manière extraordinaire :  

 

« J’ai trop peur de perdre un mot de cet échange extraordinaire […]  Nous 

avons passé avec le pape un moment si exceptionnel que le temps ne semble 

plus avoir de prise. »  

 

Nous voyons à partir de cet exemple le changement de prise de position. Il n y a pas 

un discours proprement dit objectif, dans le discours, les prises de positions peuvent varier. 

D’où la problématique des points de vue que nous allons esquisser brièvement. Ce point nous 

permettra de préciser lors de nos analyses, les différents points de vue selon le mode de saisie 

pris en compte par le sujet d’énonciation. 

III.4.1.3. Positions énonciatives 

 

En ce qui concerne l’usage des points de vue  en général, les positions théoriques sont très 

variées et pas toujours compatibles : on pourrait à peine considérer différentes orientations 

dans ces réflexions théoriques qui sont en bonnes partie inspirées des concepts issus des 

théories littéraires. Nous allons nous appuyer sur les conceptions de Fontanille.  

 

Nous partons de la définition de Fontanille dans le chapitre consacré au point de vue de 

son ouvrage, Sémiotique et littérature. Le théoricien part d’une définition minimale et 

générale qui présente le point de vue comme « un ensemble de procédés visant à orienter et 

colorer subtilement le discours ». Selon le sémioticien, la difficulté vient de la définition 

d’une méthode pour un terme qui appartient, comme beaucoup d’autres concepts sémiotiques 

à la langue usuelle. Fontanille insiste sur l’insuffisance des propositions dont la linguistique et 
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la narratologie font état pour définir le point de vue. Il définira le point de vue à partir d’une 

définition du dictionnaire :  

 

« Source qui vise et cible. De ce qui est visé sont les deux actants élémentaires 

entre lesquels la « modalisation », le réglage, joue un rôle important pour 

qu’on puisse voir le mieux possible. »182 

 

En effet, il s’agit d’un vouloir voir et d’un pouvoir voir. Le point de vue suppose que le 

sujet veuille voir (modalisé par un vouloir-faire) et s’arrange pour pourvoir voir (modalisé par 

un pouvoir-faire). Il y a un objet qui se dérobe et un sujet qui veut voir, si bien que le point de 

vue se joue dans le réglage (techniquement, la modalisation) entre un sujet et un objet. C’est 

toujours dans le cadre d’une relation (positionnelle) entre deux actants positionnelles et la 

tension entre la visée et la saisie, que le réglage modal prend sens et permet aussi aux actants 

positionnels de se transformer en actant transformationnels.  Enfin, il s’agit surtout d’un 

réglage modal entre la visée et la saisie.  

 

Un énonciateur sélectionne une partie de discours, la découpe et l’offre à ce simulacre 

qu’est l’observateur. Pour mettre en évidence la compétence de l’observation, Fontanille 

propose les stratégies de point de vue, orientant le discours et la signification. Ces stratégies 

sont basées sur deux critères tensifs que Pierre Ouellet avait aussi signalés : les grandeurs 

extensives et les grandeurs intensives. Le premier critère relève de la quantité, de l’étendue, et 

le second de la qualité, de l’intensité. Le tableau ci-dessous illustre la typologie de Jacques 

Fontanille qui décrit la stratégie perspective selon deux valences à saisir : étendue et intensité. 

 

 

   Tableau Stratégie des points de vue proposés par Jacques Fontanille 

 Intensité forte Intensité faible 

Etendue forte Stratégie englobante Stratégie cumulative 

Etendue faible Stratégie sélective Stratégie particularisante 

 

        La stratégie englobante désignée par la corrélation d’une étendue forte avec une intensité 

forte « a pour principe la domination et la compréhension des états de choses, et n’accorde de 

                                                 
182Jacques FONTANILLE, Sémiotique du discours, Op, Cit, p256 
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la valeur qu’à leur ensemble cohérent, à leur totalité. »183. Autrement dit, elle s’inscrit dans un 

système de valeur de totalité. Cette stratégie de point de vue permet de saisir l’espace dans sa 

totalité. «  La nature des actes perceptifs » est de « rassembler ». Dans le cadre des articles de 

presse, cette stratégie correspond aux articles  qui mettent en valeur «  la totalité de 

l’événement à partir d’un seul de ses aspects. »184 

 

         La stratégie cumulative désignée par la corrélation d’une étendue forte avec une 

intensité faible permet à l’observateur de balayer rapidement le parcours vaste et de construire 

l’objet en séries. Cette stratégie n’a pas la possibilité d’accéder à tous les aspects de l’objet et 

au fuir et à mesure pour atteindre l’exhaustivité, qui est la seule valeur acceptée par cette 

stratégie.  « La nature des actes perceptifs » est d’ici de « balayer ». Cette stratégie concerne 

les articles qui mettent en valeur  « l’intensité ponctualisante pour accéder à d’autres aspects 

de l’événement visé. »185  

 

          La stratégie élective définie par la corrélation d’une étendue faible avec une intensité 

forte indique la focalisation sur certains aspects de l’objet. Ce point de vue présuppose la 

sélection et la focalisation lors de la construction de l’objet. Elle insiste sur le principe qui 

consiste à « sélectionner des éléments et à se focaliser dessus pour connaitre et agir ». Selon 

cette stratégie, l’observateur choisit une partie de l’objet, « l’élément le plus exemplaire 

possible » et son attention sera retenue sur l’aspect choisi. Cette stratégie a pour valeur la 

« représentativité » ou « l’exemplarité ». Ce type d’article concerne les articles qui 

« renoncent à toute intensité et donnent la priorité à l’étendue de l’événement en 

question. »186  

 

                Enfin, la  stratégie particularisante déterminée par la corrélation d’une étendue 

faible avec une intensité faible met au premier plan « la spécificité de la partie isolée », elle 

est présentée comme « quelque peu myope », car l’énonciataire prend une partie isolée de 

l’objet qui n’est ni exemplaire, ni représentative. Il s’occupera de la spécificité de cette partie 

isolée. La spécificité est donc la seule valeur admise dans cette stratégie. Ce type de point de 

                                                 
183Jacques Fontanille, Sémiotique et littérature. Essaie de méthode, Presses universitaires de Limoges, Coll. 

« Formes sémiotiques », 1997 p.53 
184 Ibidem 
185 Didier TSALA EFFA, thèse de doctorat, De l’évènement aux univers de sens. Sémiotique de la presse écrite, 

Op,Cit, P. 89. 
186Didier TSALA EFFA, thèse de doctorat, De l’évènement aux univers de sens. Sémiotique de la presse écrite, 

Op, Cit, P. 89. 
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vue correspond aux articles de pressedont « l’action porte sur la multiplication des visées, 

soumettant ainsi l’étendue de l’événement à l’ensemble des intensités qu’on peut y 

déduire. »187 

 

              La stratégie particularisante s’oppose à la stratégie englobante à l’aide des catégories 

oppositives spécificité/totalité et la stratégie élective s’oppose à la stratégie cumulative à 

l’aide des catégories oppositives exemplarité/exhaustivité. Chaque stratégie organise et 

construit l’objet d’une manière différente, par le rassemblement, par la focalisation, par le 

balayage ou par l’isolement. Les stratégies des points de vue mettent en évidence le rapport 

entre la perception et la figurativité.  

III.4.2. Les rationnalités. 

 

Après avoir traité les opérations et les positions énonciatives dans le discours, il nous 

revient de voir les différents modes de saisie d’un discours.  

 

III.4.2.1. Une saisie figurative 

 

Dans une saisie sémantique, le texte en appelle à une représentation à une 

connaissance du monde (acteurs, espaces temps, intrigues reconnaissables et prévisibles) dans 

la mesure ou les grandeurs figuratives sont rapportées à des réalités extra-textuelles 

préalablement organisées dans les réseaux de l’encyclopédie ou du savoir commun (rationalité 

des objets discrets des pratiques programmées, des espaces normés et du temps linéaire. ) On 

peut alors évoquer la relation d’un sujet au monde extra-textuel, et faire appel à la mémoire 

d’expériences perceptives, cognitives et pratiques mettant en jeu le corps propre de la 

perception et le rapport vécu au monde des objets. Les grandeurs figuratives se présentent 

comme des adresses pour la mémoire du lecteur, ce en quoi elles concernent en lui la mémoire 

du sensible et la puissance de l’imaginaire. Cette saisie est orientée vers le visible, le texte 

offre un monde à voir et à savoir.  

 

                                                 
187Ibidem, p. 123.  
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III.4.2.2. Une saisie discursive 

 

Dans la saisie mythique, les contenus sémantiques associés préalablement aux figures 

en discours, sont suspendues au profit des « formes-sens » par lesquels le discours élabore les 

conditions de la signifiance. Du fait de leur mise en discours, ces éléments figuratifs, 

grandeurs figuratives, acteurs, temps, espaces, deviennent des formants dans la forme 

desquels s’articule une signification pour un sujet (de l’énonciation). Paraphrasant une 

expression de Benveniste, nous pourrions dire que bien avant de parler de quelque chose ou 

de représenter quelque chose, le discours signifie. Prises dans le dispositif propre du discours, 

les figures ont le pouvoir de « brouiller les cartes », d’obscurcir le « sens obvie ». La question 

qui se pose alors est celle de la cohérence discursive du figuratif.  Les transformations qui 

affectent les dispositifs figuratifs dans le discours attestent de la singularité d’un acte et réfère 

à une instance d’énonciation. L’évocation sensible des grandeurs figuratives est alors 

travaillée par la « schizie » dont parlait Greimas, par une division ou un travail propre à 

l’instance propre de la parole. A cela correspond le passage et la différence entre le visible du 

plan figuratif et le visuel relatif à l’énonciation. C’est cette saisie qui fera l’objet de notre 

analyse. 

 

III.4.2.3. Une saisie impressive 

 

Dans la saisie impressive, le plan figuratif convoque du « représentable ». Le texte 

manifeste une possibilité de représentation, une figurativité potentielle dès l’instant que les 

grandeurs figuratives sont reconnaissables. Cette saisie est plus proche du sensible : on est 

dans un mode perceptif du figuratif ou dans une perception esthétique du texte.  

 

Tout compte fait, ce chapitre s’inscrit dans une logique définitionnelle, parler de la 

figuralité, c’est parler de l’énonciation. Nous avons ici essayé de voir le parcours définitionnel 

de l’énonciation et voir que l’énonciation  a un rapport direct avec le discours. Nous avons 

également vu les actes et les opérations qui accompagnent le discours.  
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Conclusion partielle 

 

Nous voici arrivés à la fin de la première partie de notre  travail. Cette première partie 

a permis de délimiter le champ de recherche de notre sujet à partir d’un concept clé et de 

certaines théories. Il apparait qu’à travers les définitions approfondies de notre terme de 

réflexion et de nos outils théoriques, nous avons analysé les différentes conceptions de notre 

notion. Cette revue  nous a permis de situer très clairement notre parti pris.  

 

Durant ce parcours théorique, nous avons eu un seul concept fondamental, celui de la 

figuralité. Nous l’avons étudié au moyen des théories sémiotiques. Bien avant l’étude 

sémiotique, nous sommes passées par les considérations des autres disciplines, plus 

particulièrement, la philosophie et l’histoire de l’art.  Ce qui se concrétise en faisant le 

rapprochement de ces trois disciplines, c’est le rôle fondamental que joue l’artiste 

(philosophie et histoire de l’art) ou le sujet d’énonciation (sémiotique) dans la représentation 

du monde sensible.  

 

En philosophie, tout comme en histoire de l’art, la figuralité met en valeur la 

déformation des objets d’art. C'est-à-dire une représentation qui sort l’objet de l’aperçu 

immédiat du monde sensible. L’artiste détourne la figure au sens figuratif au profit de sa 

propre sensibilité.  

 

Après le parcours de ces deux disciplines, nous nous sommes attelées à montrer 

comment la figuralité est traitée en sémiotique. Nous avons parcouru la sémiotique 

greimassienne pour comprendre le fonctionnement du discours. Il nous a semblé sans risque 

de nous tromper que la problématique de l’imperfection était liée à la question de la figuralité. 

Ce que la sémiotique greimasienne appelle « incident figuratif » ou « esthésie » n’est rien 

d’autre que la manifestation de la sensibilité du corps propre dans le discours. Le sujet 

s’affirme dans le discours en tant que corps propre au détriment du figuratif. C'est-à-dire que 

le discours serait non plus une représentation exacte du monde perçu mais serait plutôt une 

ouverture à la sensibilité du sujet d’énonciation. Cette reconnaissance du sujet d’énonciation 

est  justement la problématique du CADIR. 

 

Dans les théories  de Louis Panier et de  François Martin, nous avons montré qu’ils 

parlent de figuralité lorsque les figures mises en discours n’obéissent plus aux règles 
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d’agencement de la sémiotique du monde naturel. C'est-à-dire la mise en discours des figures 

fait surgir la consistance du langage et de son opacité et les grandeurs figuratives deviennent 

au service de l’énonciation. Ce rapport de la figuralité à l’énonciation nous a amené à nous 

interroger sur la notion de l’énonciation. Nous avons donc revu le champ de l’énonciation en 

sémiotique.  

   

Sachant que la sémiotique est une méthode qui s’intéresse à l’exploration de divers 

types d’objets, nous souhaitons interroger les discours de la pressepeopleen nous appuyant sur 

des théories des sémioticiens, plus particulièrement de Louis Panier et de François Martin. 

Avant de passer à une étude concrète des analyses des articles de presse, il est nécessaire de 

définir l’objet people pour mieux le saisir. Ainsi dans cette deuxième partie que nous allons 

aborder, l’objectif est de traiter l’information-people comme genre médiatique avant de passer 

à l’analyse du corpus. 
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Deuxième partie 

Autour de la question de l’information-people 
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Introduction partielle 

 

Cette deuxième partie se propose de reprendre toutes les données qui définissent 

l’information-peopleen tant que genre médiatique, un genre fuyant et protéiforme. Dans cette 

partie, deux hypothèses guideront notre réflexion. La première s’énonce comme suit : 

L’information-people est avant tout une mise en scène sémiotique, c'est-à-dire une mise en 

discours sémiotique, on ne rencontre pas l’information-people ailleurs que dans les médias, 

c’est sa mise en scène ou en discours qui la constitue. Notre objectif sera donc de situer 

l’information-people comme genre médiatique. Ainsi, à partir des caractéristiques qui la 

définissent comme genre médiatique, nous poserons notre deuxième hypothèse selon laquelle  

l’information-peopleest en elle-même porteuse d’indices de figuralité.  

Ainsi nous ferons d’abord le point sur l’état des savoirs généraux, en matière de 

l’information-people, nous mettrons en valeur des caractéristiques ou des ingrédients qui 

définissent l’information-people comme genre médiatique. Ces ingrédients représentent des 

conditions d’existence de cette information.  Par la suite, nous essayerons  de lire ces 

ingrédients comme des indices de la figuralité. Il serait question de saisir l’information-people 

sur une dimension figurale des discours. Nous entendons par ‘’dimension figurale’’ au sens 

où l’on l’oppose à une dimension figurative, c'est-à-dire nous allons nous intéresser non plus 

aux représentations et perceptions communes au sens où le discoursjournalistique renverrait à 

la clarté du discours mais plutôt l’étudier dans les détours du langage. Pour cette partie nous 

nous limiterons à une interprétation des théories pour interroger la question de la figuralité.  

La perspective dans laquelle la présente démarche s’inscrit est résolument 

transdisciplinaire. Nous allons convoquer des réflexions des auteurs de différentes disciplines, 

des théoriciens du journalisme, les narratologues, les analystes du discours, les théoriciens de 

l’information et de la communication, des sociologues, des sémioticiens et bien sûrles 

spécialistes de la question de l’information-people. Nous chercherons ici à faire dialoguer 

plusieurs de ces courants pour éclairer ce genre médiatique.  

Notre démarche s’articulera en trois temps :  

Le premier chapitre fait état des savoirs généraux de l’information-people, ce chapitre 

nous permettra d’inscrire l’information-people dans la lignée de la culture de masse ou culture 

industrielle. Nous évoquerons son cadre historique et son évolution dans le paysage 
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médiatique français. Ensuite nous verrons son parcours ‘’évolutif’’ dans le cadre des 

recherches, particulièrement francophone. Grosso modo, il serait question  d’un état de savoir 

sur cette information. Le deuxième chapitre va se consacrer aux éléments qui la définissent 

comme genre médiatique et nous essayerons à partir de ces éléments de faire un lien avec la 

question de la figuralité. Enfin dans le dernier chapitre, nous reviendrons convoquer les 

théories, celle de la sémiotique narrative. Ce chapitre va nous permettre d’avoir des outils 

d’analyse pour mettre en valeur non seulement les formes narratives que nous décrirons mais 

aussi pour pouvoir bien les analyser.  

Passons à l’état des savoirs de l’information. 
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Chapitre I. L’information-people : Etat des savoirs généraux 

 

 Ce chapitre, va permettre de présenter les grands traits ou les contours généraux 

d’une définition de l’information-people. Ellefera la synthèse d’un ensemble des 

connaissances disponibles sur ce genre. Etant donné que nous travaillons sur les magazines 

people français, il conviendra de souligner la place centrale de l'information-people dans les 

médias français en revenant brièvement sur trois de ses caractéristiques: les enjeux de sa 

dénomination, son ancrage dans les récits populaires plus anciens, son expansion dans 

l'ensemble du système médiatique national et son parcours évolutif de recherche. 

 

I.1. Origines et évolution historique de la presse people 

I.1.1. Les caractéristiques générales 

 

Apparu dans les années 1990, l’anglicisme « presse people » sans que l’on connaisse 

réellement son origine s’est imposé rapidement pour désigner la presse consacrée à la vie 

privée des célébrités et des « personnalités en vue »188. Ce néologisme renvoie au terme 

anglais « people » à la fois compris comme « gens célèbres » mais également au mot  

« peuple» ou « populaire » en tant que cible privilégiée de ce type de presse.  

Le dictionnaire Robert relève de l’emploi de l’expression « people journalism » aux 

Etats-Unis en 1979 et l’on pense aussi à l’hebdomadaire people publié par Time Waner. 

L’expression people apparait donc pour la première fois aux Etats-Unis non seulement 

comme une forme de journalisme mais aussi comme le nom d’un magazine. Ainsi dans les 

langues anglaises on évoque habituellement les gossip et célébrity magazines pour désigner le 

genre échotier qu’est la presse people. Cette dénomination est beaucoup plus employée en 

Angleterre pour parler d’un genre échotier qui traite de la célébrité des personnalités et des 

vedettes.  

                                                 
188  Ces informations sur les caractéristiques de l’information-people sont générales, nous les avons tirées dans 

un article de Jamil DAKHLIA  « L’image en échos : Formes et contenus du récitpeople », in Réseaux, n° 132 

2005/4, pp.73-91.  
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 Historiquement et culturellement, le Royaume-Unis apparait comme le berceau de la 

presse people en raison d’une législation peu développée jusqu’à récemment dans le domaine 

de la vie privée. Comme l’explique Philipe Labi du groupe Prisma 

« Que ce soit en Angleterre ou aux Etats Unis, mais aussi en Allemagne, en 

Italie ou en Espagne, la vie privée ne bénéficie pas du tout de la même 

protection que chez nous, c’est la liberté de la presse qui prime. En France, 

depuis l’affaire Markovic et l’article 9 du code civil introduit par Pompidou, le 

droit au respect de la vie privée  a été renforcée »189. 

 En effet, les spécialistes de l’information-people reconnaissent que le phénomène 

people est  largement rependu au Royaume-Uni à travers les quotidiens dits tabloïds190, 

appelés ainsi en raison de leur format d’impression, ils font partie intégrante du paysage 

médiatique britannique. Quotidiens, ils mêlent sans distinction échos mondains, faits divers et 

histoires sensationnelles avec des titres accrocheurs et photographies volées. Parmi les plus 

connus :(Sun Daily Star, Daily Mirror, Daily Sport) et aux Etats-Unis on parle de 

supermarket tabloids (The national Enquirer, Star, The Globe, National Examiner). 

 En général, la presse britannique est la reine mère du phénomène people en Europe. 

Les tabloïds n’ont pas eu le même élan en France qu’en Grande Bretagne. Toutefois Dakhlia 

dans ses récentes recherches faites en 2018191 confirme une expansion et croissance de la 

presse échotière, il va jusqu’à parler de  culture people sur le territoire français. 

 Cependant quelle est l’histoire de cette presse et son évolution en France ?  

Il nous parait intéressant de souligner la brièveté de nos propos. Notre objectif n’est 

pas de retracer l’histoire même de la presse people en France,  nous allons synthétiser en 

élucidant les traits importants sur lesquels nous reviendrons pour aborder les spécificités de la 

matrice people. Les ouvrages ou des manuels de journalisme qui traitent l’histoire de la presse 

française ne donnent pas concrètement la naissance, l’évolution de cette presse. Certains 

ouvrages le mentionnent sous plusieurs appellations. Si nous nous fions à l’ouvrage de 

Bellanger L’histoire générale de la presse, la presse people s’est développée en France au 

lendemain de la seconde guerre mondiale dès 1945, Raymond Aron, l’écrivain politique 

                                                 
189Jamil DAKHLIA, Politique People, Coll. « Thèmes et débats », Bréal, 2015, p37 
190 La première parution du quotidien (Sun) de la presse populaire britannique date de 1969. 
191 Jamil DAKHLIA « La presse people : envers et revers d’une succes story », in Claire BLADIN, Manuelle 

d’analyse de la presse magazine, Armand Colin, 2018, p.142. 
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français sociologue et philosophe fonde le magazinePoint de vue. Spécialisé dans le 

traitement de la vie officielle des têtes couronnées, entre temps, Paris match existait comme 

un magazine sportif et avait était mis en éveil durant la guerre.  

Pierre Albert dans son ouvrage sur la  la presse française ne mentionne pas la presse 

people dans les différents types de périodiques. Cependant, il parle du genre people en 

l’assimilant à la presse d’indiscrétion, presse à sensation192.  

Jamil Dakhlia dans la même perspective que Bellanger situe l’histoire de la presse 

people à travers l’histoire de ses magazines. Dans un ouvrage collectif paru en 2018, Manuel 

d’analyse de la presse magazine, le spécialiste revient sur l’histoire de la presse people, selon 

lui, l’histoire de la presse people française est rythmée par l’émergence de trois générations de 

périodiques. La première nait au lendemain de la seconde guerre mondiale rassemble les 

hebdomadaires d’actualité générale Ici Paris (1945), Point de vue-Images du monde, (1945) 

et France Dimanche (1946) qui se spécialisent progressivement dans la vie des célébrités. La 

deuxième phase est celle qui a été initiée par Prisma Presse et se penche du côté de la presse 

féminine. Cette génération selon l’auteur est remarquable par l’utilisation abondante de la 

photographie, d’où l’appellation de « presse à paparazzi »193. Au sein de cette génération se 

lisent des promesses douces du côté de Gala et agressives du côté du magazine Voici. Le 

premier loue et adore des stars tandis que le deuxième est du coté de l’impertinence à l’égard 

de ces stars. Les magazines de la première génération se mettront dans la même lignée Paris 

Match et VSD, dans ce contexte d’autres titres s’imposeront comme Allo (1998) et Oh là 

(1998-2004). Enfin la troisième génération est dite jeune, Public (2003), Closer (2005), 

Oops ! (2008) «  ils profitent pleinement de l’essor de la téléréalité en France et se calquent 

sur les magazines pour teenagers pour rallier un nouveau public plus jeune au people.  

 A travers ces différents auteurs, nous comprenons que l’appellation presse people 

bien qu’elle soit récente cache une famille de presse depuis toujours présente au sein du 

paysage médiatique français. L’appellation presse people s’est imposée dans les années 1990 

en tant que secteur spécifique en France par le renouvellement de traditions échotières bien 

plus anciennes. Sachant les renommées de la presse échotière, elle a importé avec elle, toutes 

                                                 
192  Pierre ALBERT, Histoire de la presse, 11e édition, Presses universitaires de France, Paris, Coll. « Que sais-

je ? », 2010, p.74. 
193 Jamil DAKHLIA « La presse people : envers et revers d’une succes story », in Claire BLADIN, Manuelle de 

la presse magazine, Op. Cit., pp. 142-145 
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les appellations dévalorisantes. Aujourd’hui, la presse people est vue à travers de nombreuses 

dénominations et dont la majorité est péjorative.  

 

I.1.2. La presse people : une multiplicité d’acceptions et d’appellations 

 

Tous les spécialistes de la presse people s’accordent sur le fait que cette presse a non 

seulement des origines floues mais également une définition instable. Cela est dû sans doute,  

dans un premier temps au déploiement d’une double signification que masque cet anglicisme 

« people », mais aussi aux définitions vite abrégées que l’on donne à cette presse.  

Comme nous l’avons déjà dit, le people en français signifie « gens » qui désigne 

doublement des « personnalités en vue » et « le public de cette presse ». Philippe Marion dans 

son article « De la presse people au populaire médiatique » fait voir cette double acception de 

cette notion. Il précise que « l’appellation  people  renvoie d’abord à un what : à un type de 

contenu, c’est-à-dire, à un registre référentiel bien précis qui est celui des gens, dans le sens 

de  grands de ce monde »194. Ainsi, lorsqu’on parle de l’information-people, comme son nom 

l’indique, on parle de « gens », en particularité des célébrités. Par ailleurs, selon Marion, le 

people désigne également le public en tant que type de lectorat populaire « un lectorat sans 

doute partiellement héritier de celui des almanachs et des romans feuilletons du XIXe 

siècle »195. Dans la même perspective Roger Dadoun définit le people comme « peuple » du 

fait « d’un imaginaire et d’une cible foncièrement populaire »196.  

 

Cette double acception du people annonce les contours floues de la définition de la 

presse  people, on a tantôt une définition qui renvoie à un contenu référentiel, tantôt à une 

définition qui renvoie à la configuration thématique destinée à une catégorie de lecteurs. Au 

fil des années quatre-vingt-dix, l’anglicisme people se détachera même de la notion de 

« presse » et sera employée par métonymie comme synonyme de la presse people, désignant 

en effet, la  « couverture médiatique des célébrités en tant que personnes privées ». Jamil 

Dakhlia explique que cette acception met en exergue  deux logiques contradictoires. La 

                                                 
194Philippe MARION « De la presse people au populaire médiatique », in Peuple, populaire et populisme, 

Hermès n° 42, 205 p. 96. 
195Ibidem 
196 Jamil DAKHLIA  « L’image en échos : Formes et contenus du récit people », Op Cit, p. 4.  Roger DADOUN, 

nomme le « pipeau » est la voie du peuple, voir Temps et Médias, n° 96  2003 p. 14. 
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première considération est celle d’une dimension promotionnelle, cette nouvelle appellation  

est  apparue avec le groupe Prisma Presse, filiale française du groupe allemand Bertelsmann 

et désigne le nom des magazines de Voici et de Gala pour marquer la différence et la 

modernité par rapports aux anciens magazines (Ici Paris et France dimanche) qui étaient dits 

de titres à « scandale », et à « sensation »197.  Il est donc employé pour se distinguer de ces 

magazines et pour rehausser l’image de cette presse. L’autre acception selon Dakhlia prend 

plutôt une dimension péjorative, celle qui concerne la stigmatisation de l’objet people, et 

prend des allures de la presse anglo-saxonne «  d’un phénomène dont on n’admet pas qu’il 

puisse authentiquement faire partie de la culture nationale », ce phénomène est celui des 

paparazzi. Le people désigne en effet des magazines qui utilisent des pratiques dérogatoires 

pour informer comme la prise des « images volées ». Selon Dakhlia, l’hostilité envers la 

presse spécialisée culmine en un véritable haro en 1997-1998 après l’affaire Diana qui 

incrimine des paparazzi dans l’accident ayant couté la vie à la princesse. Cette dernière 

logique qui sert souvent à insister sur une dénomination péjorative rapproche la presse people 

à d’autres appellations similaires telles que : presse à scandale, presse à sensation, presse 

populaire, presse d’indiscrétion, presse à paparazzi, presse échotière, et parfois on parle de 

presse du cœur. 

 

 Toutes ces appellations sont inscrites dans une logique de dévalorisation  faisant de la 

presse people un désignateur de dysfonctionnement des pratiques journalistiques. Pour 

reprendre les mots de Joëlle Desterbecq à propos de la peopolisation, la presse people par ses 

nombreuses acceptions et appellations ouvre à une « inflation sémantique »198. En effet, 

lorsque nous parcourons les  ouvrages de l’histoire de la presse, rares sont des ouvrages qui 

parlent de cette presse, mais dans les quelques ouvrages  qui en parlent concrètement la presse 

people se trouve sous forme de multiples appellations ou de qualificatifs tantôt selon le 

contenu, tantôt selon la réception, renvoyant à la désignation du lectorat et d’autres 

appellations renvoyant aux contenus.  

Par exemple, l’expression « presse populaire » en général est utilisée  pour désigner 

une catégorie de presse « lue par un vaste public » Dans le cadre des ouvrages de l’histoire de 

la presse française, certains auteurs comme Pierre Albert utilise l’appellation presse populaire 

                                                 
197 Jamil DAKHLIA, Mythologie de la peopolisation, Cavalier Bleu Eds,Coll. « Myth’o »,  2010, p.14. 
198

Joëlle DESTERBECQ, La peopolisation politique. Analyse en Belgique, France et Grande-Bretagne, Coll. 

« Culture et communication », De Boeck, Louvain-la-Neuve, 2015, p 154. L’auteur par l’usage de « l’inflation 

sémantique » attire l’attention sur la multiplicité d’appellations et de sens que comporte cette presse.  
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pour parler de la presse d’indiscrétion qui vise  en général un « public populaire ».  Elle  est 

connotée négativement par mépris de classe, comme une classe défavorisée qui s’intéresse à 

cette presse. Selon Pierre Albert :  

« Les médias populaires sont structurés bien autrement, il s’agit d’un sous-

système complexe qui restructure des moyens appartenant, en général à 

d’autres ensembles.  Ce qui justifie la création de cette catégorie particulière, 

c’est évidemment la destination sociale, fonction conative donc, un public, 

d’ailleurs composite déterminé, définit par opposition à l’establishment »199.   

 

Comme sa dénomination l’indique, cette presse est classée comme ayant pour vocation 

de s’adresser aux classes populaires.  

 

Une autre désignation est celle dite «  presse à sensation ». Cette expression fait 

référence au courant fonctionnaliste de la presse, dont la ligne et le créneau consistent à 

surprendre les lecteurs par les titres exagérés, des révélations tonitruantes des scoops forcés 

des images racoleuses.  Christian Delporte assimile cette expression à la « presse à 

scandale »200, en évoquant la qualité des titres de la Une de ces magazines. Presse à sensation, 

presse à scandale évoquent les émotions et les effets de séduction sur les lecteurs. Francis 

Balle parle de cette presse comme une presse d’un seul public et la définit par ces formules, le 

plus souvent, remontent à l’entre-deux guerres. Elle continue à osciller entre les pôles opposés 

de la fiction et de la réalité »201.  D’un autre coté Pierre Albert qualifie cette presse « de 

littérature sentimentale  à satisfaire les besoins des romanesques »202.  

 

La presse people est également dite de presse d « ’évasion ». La notion d’évasion 

renvoyant à la fonction de rêve, aux effets que les articles peuvent provoquer chez les lecteurs 

mais aussi à ce que les lecteurs peuvent rechercher dans la lecture. Dans son contenu, cette 

appellation fait référence à la prégnance de la thématique amoureuse, exotisme géographique 

(lieu de rêve ou évolue la jet-set), exotisme social (monde de la gloire et/ ou de la richesse). A 

ces éléments thématiques, Jamil Dakhlia ajoute une autre particularité syntaxique qui fait de 

                                                 
199 Pierre ALBERT, Histoire de la presse, Op. Cit, p.94. 
200 Christian DELPORTE, Michael PALMER, Denis RUELLAN, Presse à scandale, scandale de presse, coll. 

« Communication », L’Harmattan, 2003 p 154. 
201 Francis BALLE, Médias et société : Edition, Presse, Cinéma, radio, Télévision,  Internet, Coll « Doma 

politique », LGDJ 16e Edition, 2013 p.314. 
202 Pierre ALBERT, Histoire de la presse, Op. Cit., p.97. 
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cette presse une presse d’évasion, cette particularité concerne « l’itération de certains motifs, 

qui crée une temporalité circulaire »203 comme celui du thème de l’officialisation 

amoureuse corollaire de « l’ode à la conjugalité ». Selon l’auteur, cette appellation confère à 

la presse people une tournure mythique soulignée par les schèmes narratifs du conte de fées. 

Par ailleurs, du point de vue de la réception, Estelle Bardelot, à travers ses enquêtes dans le 

cadre de ses recherches  confirme ce cadre de détente pour les lecteurs. La majorité lise la 

presse people durant leur temps de vacances, dans le train, pendant des pauses après le travail, 

dans les salles d’attente lors des consultations médicales…   

 

Une autre appellation est celle dite «  presse à paparazzi », cette nouvelle expression 

n’est plus due au contenu, au titre ou à un certain lectorat mais surtout aux pratiques utilisées 

afin d’obtenir des informations privées. Dans ce cadre, elle est assimilée à l’appellation presse 

d’indiscrétion. Soulignons ces propos de Pierre Albert 

 

« La presse d’indiscrétion pratique avec plus ou moins de talent, des formules 

des journaux populaires quotidiens ou du dimanche britannique dont on a 

défini le journalisme par les « 3 S : Sport, Sexe et Scandale ». Elles 

entretiennent la masse des photographes « paparazzi » à la recherche des 

photos chocs pour illustrer quelques « scoops » inédit. Ce que l’on appelait 

encore dans les années soixante la presse à « scandales » est aujourd’hui 

devenue la presse people, celle des récits de la vie des gens »204 

 

  Cette définition de Pierre Albert identifie la presse people à l’ensemble des médias à 

scandale. En général, l’appellation paparazzi est péjorative, c’est un nom donné aux 

photoreporters dont le travail consiste à prendre les clichés de célébrités supposés être volés. 

Mais le dictionnaire de médias nuance cette appellation par un système de « bizness associant 

vedette en mal de notoriété, journaux people, paparazzi et indicateur »205. Cette définition 

attenue plus ou moins le fonctionnement de la presse people comme une pratique malveillante 

du moment où elle sous-tend l’idée de consentement entre paparrazzi, presse people et 

vedettes. Mais dans les deux définitions par consentement ou par force, l’appellation reste 

dévalorisante.  

                                                 
203Jamil DAKHLIA  « L’image en échos : Formes et contenus du récit people », Op Cit, p.11. 
204 Pierre ALBERT, Histoire de la presse, Op. Cit., p. 125. 
205 Francis BALLE, Dictionnaire des médias, Coll. « Référents », Larousse, 1998, p.133. 
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Une autre appellation se présente comme une conséquence de la presse à paparazzi, 

c’est la dénomination presse  d’indiscrétion. Cette appellation donne une autre allure à cette 

presse selon certains auteurs. Elle apparait plus ou moins importante voir utile dans le 

fonctionnement de la presse. Pierre Albert  le définissant comme instruments d’évasion, de 

distraction ou de détente reconnait une autre particularité de cette presse :  

 

«  Ces publications comme la littérature populaire, remplissent plus nettement 

que les autres formes de presse les fonctions psychothérapeutiques […] Il est 

vrai que le contenu de beaucoup de ces publications n’est souvent pas 

moralement exemplaire mais le succès qu’elle remporte et l’ancienneté des 

thèmes qu’elle exploite prouvent qu’elles satisfont des gouts intellectuels et des 

besoins psychologiques fondamentaux. Si l’on peut commander les excès de 

certaines formes de ce journalisme à sensation, au nom de l’éthique 

professionnelle traditionnelle, on doit aussi constater que rêve ou défoulement, 

elles aident leurs lecteurs à leur manière à mieux vivre. » 206 

 

 Cette dénomination permet de voir une dimension utilitaire de la presse people, 

Pierre Albert va jusqu’à la considérer comme une presse qui dénonce des injustices.  

 La presse people est également assimilée à la presse du cœur cette appellation 

faisant allusion au contenu, et rejoint en quelque sorte la presse d’évasion. Elle est liée au 

roman ayant la thématique du roman sentimental.  

 Autant dire que tout alignement ou médiatique sur ces publications remplies de 

ragots est généralement mal vu et assimilé à un nivellement par le bas, voir un abrutissement 

(dumbing down). Le parcours de ces appellations et nominations de l’information-people 

permet de constater  que la définition du système dans lequel celle-ci s’insère ne l’éclaire 

guère.Ces appellations lui offrent difficilement une image simplifiée puisque plusieurs autres 

types d’information ou de presse peuvent également avoir les mêmes dénominations. Elle est 

fort peu décrite par des historiens du journalisme et les définitions qu’on lui en donne sont 

plus ou moins dévalorisantes. S’ils parlent de l’information-people, les critiques et les 

historiens n’en définissent pas pour autant clairement l’objet dont ils traitent ; certains 

                                                 
206Pierre ALBERT, Histoire de la presse, Op. Cit., p.131.  
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emploient le terme comme un équivalent soit de sensations, soit de scandale, d’indiscrétion ou 

de populaire…  

 A partir de toutes ces appellations, la presse people se trouve mal définie et s’inscrit 

dans les généralités car d’autres genres médiatiques peuvent avoir des mêmes appellations. Si 

nous prenons par exemple le fait divers, c’est un genre d’information qui concerne la presse à 

sensation, à scandale, presse populaire. Le fait divers vise l’émotionnel et dans la mise en 

scène. Les articles et les photos ont tendance à basculer dans la « société du spectacle ». Il 

s’attache à choquer et dégage une image extraordinaire. Les gazettes par exemple font partie 

d’une presse à sensation.  C’est d’ailleurs pour cette raison qu’Annik Dubied rapproche le fait 

divers à la presse people. D’autres médias sont dans la révélation et crée parfois des scandales 

comme le Canard enchainé qui n’est pas un magazinepeople mais qui s’inscrit dans le sillage 

des scandales à cause de ses révélations. Il faut dire que la presse people se trouve définit à 

partir d’un ensemble de magazines que l’on reproche de consacrer leurs informations sur la 

vie privée des célébrités. Quels sont donc ces magazines ? Nous les présenterons lorsqu’il 

s’agira de présenter le corpus dans notre troisième partie. Cependant, nous aimerions d’abord 

voir le parcours évolutif de recherche de l’information-people. 

 

I.2. Le parcours ‘’évolutif’’ de la recherche sur la pressepeople en France 

 

Le panorama fait par Jean-Pierre Esquenazi dans son article « Du star-système au people » 

et la recherche francophone sur la culture people fait par Jamil Dakhlia nous conduisent à 

réfléchir à un cheminement évolutif de la recherche portant sur la notion de l’information-

people. Les auteurs dans leurs différents articles font preuve de dynamique de la réflexion sur 

une dimension pragmatique de cette notion (Jean-Pierre Esquenezi) et de l’état actuel des 

travaux sur ce genre d’information (Dakhlia). Nous allons nous inspirer de leur travaux pour 

mettre en lumière le parcours évolutif de recherche de l’information-people. Pierre Esquenazi 

interroge «  la culture de masse »207 en montrant ses avantages, ensuite il met en exergue le 

passage de la culture de masse au star-system et du star-system au people.  

 

                                                 
207Jean-Pierre ESQUENAZI, «  Du star-system au people, l’extension d’une logique économique », in 

Médiamorphose, n° 8, septembre 2003, pp 61-67, Communication Vol.27/1, 2009  pp. 37-53. 
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L’objectif de ce point est de montrer l’usage actuel de l’information-people et de montrer 

la volonté qu’ont eue des théoriciens à valoriser ce type d’information. Dans les années 1950, 

ce type de discours était regroupé sous l’appellation de la « culture de masse » 

 

I.2.1. De la culture de masse au star-system 

 

Edgar Morin est le premier sociologue à avoir accordé de l’importance à la «  culture de 

masse », ou « culture industrielle ». Il a indéniablement joué un rôle important dans la 

réflexion des cultures dites de « masse » et « populaire ». La culture de masse se définit 

globalement comme, l’univers de la reproduction industrielle, autrement dit, le monde de la 

radio, de la télévision, du cinéma, des comiques, de la presse, des chansons, du tourisme, des 

voyages, des vacances et des loisirs. 

 

Edgar Morin prend position contre les intellectuels marxistes et les auteurs de l’école de 

Francfort, notamment Théodor Adorno et Max Horkeheimer qui repoussait la culture de 

masse dans le champ de recherche. «  Cette culture ne nourrit des hommes que de 

stéréotypes »208. Ces auteurs considéraient la culture de masse comme une expression, 

regroupant des activités techniques de reproduction massive des œuvres culturelles conduisant 

à la dépravation de la culture. En effet, la réaction du monde intellectuel s’était manifestée 

clairement d’abord contre le cinéma dans les années 1920 et 1930, Georges Dumahel disait 

que c’était un « divertissement d’ilots ». Pour beaucoup, c’était un abrutissement « quelque 

chose qui ne méritait pas le nom d’art ». De plus, certains au nom d’une critique marxiste 

pensait qu’avec ses films on aliénait les masses populaires en les empêchant de prendre une 

conscience révolutionnaire (ce que pensait Marcuse par exemple).  Plus loin Benjamin en 

analysant, la reproduction en série notamment la photographie montre comment cette culture 

entraine l’humanité à la déchéance. C’est donc contre ces idées qu’Edgar Morin dans L’esprit 

du temps soutient et valorise la culture de masse.  

 

En effet, Morin montre que cette culture n’est pas une forme de culture inferieure ou 

dégradée sur l’échelle qui serait dominée par d’autres cultures, qu’elle n’est pas non plus une 

culture spécifique destinée à un certain groupe particulier, ni « une culture populaire », mais 

                                                 
208 Edgar MORIN, Esprit du temps. Essai sur la culture de masse, Grasset, Paris, 1962, p.7 
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une culture au sens ethnographique, c’est-à-dire « les normes, les savoirs, les mythes d’un 

peuple, d’une communauté donnée, une culture dans le sens où elle produit des mythes, des 

idéologies ». Selon l’auteur, tout comme il existe une  « culture nationale », produite par 

l’école, « une culture religieuse » produite par l’église, une « culture humaniste » produite par 

l’art et la philosophie,  il existe aussi une « culture de masse » produite par les industries 

culturelles qui se rajoute aux premières, si elle n’est pas la seule culture du siècle , elle est « le 

courant véritablement massif et nouveau, du siècle et doit être considérée comme toutes les 

autres cultures. 

 

« Alors que la sociologie officielle croyait travailler sur le sol de plus en plus 

solide de la « société industrielle », j’étais de plus en plus sensible aux dépressions 

cyclonales qui se formaient dans l’ombre, Ce qui était dédaigné comme 

épiphénomènes, aberrants et dérisoires devenaient pour moi, des déviances 

génératrices, de nouvelles tendances. Là où on voyait les feux de pailles, je voyais 

les éruptions relevant des déstructurations en profondeur dans le nucleus culturel 

de nos sociétés. »209 

 

Cette pensée d’Edgar Morin vis-à-vis de la culture de masse est très enrichissante pour 

notre étude. C’est en quelque sorte une valorisation de la culture de masse et une invite à 

l’étude de ce type d’objet.  

 

 Le sociologue aborde cinq points essentiels qui nous intéressent pour notre étude et 

que nous pourrons mettre en rapport avec l’objet de l’information-people.  

 

D’abord l’importance qu’il accorde à la culture de masse en l’intégrant dans les autres 

cultures dites «  cultivées »,  en procédant ainsi il juge que la culture de masse est d’autant 

plus importante que d’autres cultures et est au service du « grand public ». Elle « intègre et 

s’intègre dans une réalité polyculturelle », elle s’imbibe de la culture religieuse, nationale et 

humaniste. Edgar Morin inscrit la culture de masse dans une relation d’interaction avec 

d’autres cultures.  

 

                                                 
209 Edgar MORIN, L’esprit du temps, Essai sur la culture de masse, Op. Cit., p.18. 
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C’est cette ouverture à l’universalité qui nous parait intéressante, dans la mesure où les 

spécialistes de l’information-peoplel’inscrivent dans le sillage des autres 

discoursd’information médiatique. Une idée déjà postulée par Annick Dubied qui constate 

une profusion de discours people dans les rubriques des informations quotidiennes.  

 

 Le deuxième point abordé par Edgar Morin est celui du « public », c’est-à-dire des 

cibles de la culture de masse. Contrairement aux intellectuels marxistes qui réduisent le public 

de la culture de masse à une communauté des « illettrés », des « non-cultivés », de « passif » 

Morin, diversifie le public de la culture de masse. Cette culture s’adresse à tout genre de 

public aussi bien  aux lettrés comme au non lettrés. Il postule que  le magazine comme Loft ou 

Paris Match, le grand journal comme France, la production d’Hollywood cosmopolite 

s’adresse « à tous, et à personne, aux différents âges, aux deux sexes, aux diverses classes de 

la société, à l’ensemble d’un public national et au public mondial. »210 L’auteur passe par 

cette globalisation du public pour valoriser la culture de masse,  elle est consommée par 

l’ensemble du public, et cela sous-tend en effet que la culture de masse est destinée et 

s’adresse à ce « grand public », il récuse l’idée d’un spectateur ou d’un « lecteur passif ». En 

reprenant les idées de Abraham Moles qui avait fait un très beau schéma de la culture de 

masse montrant qu’il n y a pas de passivité absolue du consommateur de télévision par 

exemple il y a le feed back possible, c'est-à-dire la rétroaction. La rétroaction est de fermer et 

la deuxième est de « zapper ». Selon Morin, ce n’est pas une chose qui s’impose de l’extérieur 

à un public passif.  

 

Cette considération du public de la culture de masse nous interpelle d’emblée à faire 

une liaison avec le public de l’information-peopleque bon nombre d’auteurs considèrent 

comme « populaire » au sens de  « naïf », «  peu cultivé », qui ne posséderait pas un 

discernement intellectuel suffisant pour se rendre compte qu’il est victime d’une pseudo-

information à dominante « sensationnaliste », cependant  la question de la figuralité permet de 

voir à travers les formes énonciatives que  le public de la presse people n’est pas limité et que 

cette presse n’est pas forcement réservé à un type de public particulier, puisqu’elle appelle à 

des inférences et à une construction du discours. La question de la figuralité implique un 

lecteur actif, capable d’inférer, d’interpréter et de déchiffrer les discours. Nous ne voulons pas 

argumenter avec autorité, consciente du peu de connaissances que nous avons en journalisme, 

                                                 
210 Edgar MORIN, L’esprit du temps. Essai sur la culture de masse, Op. Cit, p.24. 
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par contre dans la définition de la figuralité, telle qu’elle se donne à étudier sémiotiquement 

dans les textes bibliques, elle sous-tend l’idée d’un lecteur actif. Nous le soulignons juste pour 

nous accorder aux considérations de Morin  à propos d’un public diversifié et le verrons plus 

en détail  dans nos analyses. 

 

Le troisième point évoqué par Morin concerne le syncrétisme de l’information de la 

culture de masse. Il postule que les discours de la presse et des magazines tentent au 

syncrétisme en s’efforçant d’unifier dans une certaine mesure les deux secteurs de la culture 

industrielle, celui du secteur de l’information et du secteur romanesque. Dans le secteur de 

l’information font prime des faits divers (c’est-à-dire cette franche de réel ou l’inattendu, le 

bizarre, l’accident qui font une irruption dans la vie quotidienne) et les vedettes qui semblent 

vivre au-dessus de la réalité du quotidien. 

 

« Tout ce qui dans la vie réelle ressemble au roman ou au rêve est privilégié, 

bien plus, l’information s’enrobe d’éléments romanesques souvent inventés ou 

imaginés par des journalistes (amour de vedettes et princesses), inversement 

dans le secteur de l’imaginaire, le réalisme domine c’est-à-dire les actions et 

les intrigues romanesques qui ont les apparences de la réalité »211. 

 

Ce que Morin fait sortir ici est ce double mouvement de l’imaginaire mimant le réel et 

le réel prenant les couleurs de  l’imaginaire. Cette double contamination du réel et de 

l’imaginaire donne à la culture de masse un de ses caractères fondamentaux. La culture de 

masse mime avec du réel et de l’imaginaire.  

 

Ce syncrétisme est visible dans l’information-people. Les spécialistes de 

l’information-people s’accordent sur le fait que  cette information soit « un genre médiatique 

narratif par excellence » au sens où elle emprunte « aux modes de fonctionnement de la 

fiction et aux régulations de deux champs différents » celui de l’information d’une part et 

celui du divertissement d’autre part. Ils fonctionnent donc selon la prétention de vérité des 

récits d’information et en conformité avec une exigence d’ « hédonisme », propre à la culture 

de masse.  

 

                                                 
211  Edgard MORIN, L’esprit du temps Essai sur la culture de masse, Op, Cit, p.24 
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Enfin le quatrième point  est celui de l’individuation dans la culture de masse, la place 

accordée aux individus«  Plus la culture de masse se développe, plus elle fait appel à 

l’individuation ». L’individuation au sens sociologique est le processus par lequel on fait 

intervenir un individu ou un personnage dans une activité.Morin articule doublement 

l’individuation, d’abord celui qui concerne le « créateur », c’est-à-dire le producteur de la 

masse industrielle et l’individuation qui s’effectue par le recours  aux  « superindividualités », 

les vedettes. La présence d’une vedette d’après l’auteur « surindividualise » la culture de 

masse, la rend plus célèbre. C’est d’ailleurs l’une des raisons pour laquelle, la presse 

consomme et crée sans cesse des vedettes sur le modèle des stars du cinéma.L’auteur explique 

que dans les cultures de masse, la star est mise en scène pour des raisons économiques, il 

prend le cas des écrans comme le cinéma et la télévision qui représentent le star-system. Il 

fera donc du star-system, un système particulier au monde du spectacle ou au monde de la 

culture de masse qui fonde tout sur la renommée d’une vedette. 

 

Dans la même perspective l’information-people met au centre de son dispositif narratif 

les personnages, « sans star au centre du dispositif, pas d’information-people »212 affirme 

Delporte pour montrer le primat de la personnalisation dans l’information-people.  

 

Ce passage de la culture de masse permet de pouvoir étudier l’information-peopleet de 

voir comment les chercheurs ont évolué dans la recherche de ce type d’information. La 

culture de masse comme nous l’avons expliqué regroupait un ensemble d’industries, vu le 

succès de ces industries grâce à une figure humaine (vedette), les théoriciens ont érigé leurs 

études sur la vedette qui était au centre des médias.  

 

I.2.2. Du star-system au people 

 

C’est toujours sous la plume d’Edgard Morin que les études sur les individus de 

cinéma voient le jour. Dans son ouvrage intitulé Les Stars, Edgar Morin se consacre à la mise 

en scène des stars d'Hollywood. Le sociologue considère la représentation de la star comme 

                                                 
212Annik DUBIED, «  L’information-people, entre rhétorique du cas particulier et récits de l’intimité », 

Communication, Vol. 27/1, pp.54-65 2009. Voir Christian DELPORTE «  Quand la peopolisation des hommes 

politiques a-t-elle commencé ? Le cas français » Dans Jamil DAKHLIA et Marie LHERAULT (Dir) Le Temps  

des médias, n°10, p.142-155. 
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une production commerciale, «  la façon de vivre elle-même la star est marchandise »213. 

Selon l’auteur, la star est un bien précieux sur lequel, le studio a beaucoup investi et qui lui 

permet de réguler ses ventes parce qu’une star est capable d’attirer un public et de faire 

augmenter ses ventes. Les médias mettent la star au centre de leur production pour des raisons 

économiques la star sert de médiatrice au star-system pour arriver à réaliser ses ventes. 

 

Ce moyen que le star-system  fait de la  star aujourd’hui en mettant de l’avant une 

célébrité a été aussi abordé par l’économiste  Françoise Benhamou, dans son ouvrage 

l’économie du star-system. Elle part d’un constat, selon lequel, les stars envahissent tous les 

domaines de la culture,  du cinéma à la peinture, de la musique au livre,  et au spectacle. Elle 

explique que le succès actuel ou la majorité des grands événements sont ceux qui mettent au 

centre de leurs productions  une célébrité. Elle expose donc une remarquable synthèse dans 

l’introduction de son ouvrage de la façon suivante : 

 

«  Le système du vedettariat est devenu le mode de fonctionnement quasi-

naturel de nombre d’activités, consultants, banquiers d’affaires, avocat, 

mannequins, créateurs de mode s’y essaient. Ni les industries du livre, ni les 

musées et les mondes des arts ne s’y soustraient »214. 

 

Dans cet ouvrage,  l’économiste étudie comment est construite et entretenue la valeur 

de la star comprise entre «  marchandise totale » nécessitant «  d’importants investissements 

qui font appel  à diverses  techniques industrielles de rationalisation et de standardisation. 

 

Ces analyses sont en quelque sorte une prolongation de l’étude de Morin sur la 

dimension économique de la mise en scène de la vedette. Cette idée révèle une dimension 

commerciale des médias en général, beaucoup de médias pour augmenter leurs ventes mettent 

plus l’accent sur des stars ou des vedettes pour attirer le public. 

 

« Les stars ne relèvent pas de la démystification, ou une vulgate prétendue 

marxiste vitriole des mythes vécues dans lesquelles elles ne voient que 

tromperies subalternes destiner à aliéner les masses naïves. Ici le phénomène a 

été pris au sérieux : les stars sont des êtres qui participent aussi bien à 

                                                 
213 Edgar MORIN, Les stars, Seuil, Coll. « Points », Paris, 1957. p.96 
214 BEHNAMOU dans L’économie du star-system, Paris Odile Jacob, coll. « histoire et document »,  2002, p. 8 
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l’humain et au divin, analogue aux certains traits héros de mythologies ou aux 

dieux de l’Olympe, suscitant un culte, voire une sorte de religion »215 

 

L’auteur souligne de manière implicite l’importance de la star dans nos sociétés. Elle a 

une double considération, elle est  comme modèle pour le public et comme marchandise pour 

le star-system, c’est la raison pour laquelle le cinéma s’en sert pour mieux attirer le public : 

« la star est le héros des héros, c’est-à-dire modèle et médiateurs », elle répond à un 

ensemble de codes et de règles qui permettent sa « divinisation ».  Elle enseigne des 

techniques et des rites précis de la vie.  Elle propose et impose  une nouvelle éthique de 

l’individualité et qui est celle du loisir moderne. Selon Edgar Morin, la star propose et 

commercialise « un savoir-être », « un savoir-aimer », « un savoir-vivre ». Elle contribue à 

diffuser sur l’ensemble du globe, une conception de l’amour et de la civilisation au 

développement de la société. Il n’est donc pas étonnant de voir que le star-system met en 

avant les stars pour réaliser ses « objectifs » car le meilleur moyen de s’adresser au public ou 

de se faire vendre est l’intervention d’une vedette, elle représente « la médiatrice entre le ciel 

de l’écran et la terre. »216 

 

Ce qui nous semble intéressant dans cette considération du star-system c’est cette 

importance que l’on accorde à la star. Elle est non seulement comme « patron-modèle », mais 

aussi la médiatrice entre le cinéma et les spectateurs. Morin insiste beaucoup plus sur 

l’identification et la distinction de la vedette, le pouvoir qu’a la star à emmener le public à 

s’identifier à elle. Aussi la manière donc ses stars sont représentés. On peut lire à travers des 

stars des figures qui se distinguent de l’ordinaire, c'est-à-dire qu’elles ont des traits figuratifs 

qui dépassent notre perception ordinaire. On les compare aux héros de littérature et de 

mythes.  Cette admiration est une proximité, conformément à la double nature des olympiens 

décrite par Edgar Morin, bien qu’exceptionnel et inaccessible, la star des temps modernes 

offre a tout un chacun la possibilité de s’identifier à elle, décliné sur le mode de la proximité, 

« le people est à notre image »: « il aime sa famille », « les bons repas », « l’amitié et 

l’humour ». La star se situe ici sous ses versants extraordinaires et ordinaires. 

 

                                                 
215  Edgard MORIN,   Les stars, Op. Cit., p. 73. 
216Idem, p . 92 
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Dans l’information-people, nous retrouvons ce même fonctionnement à travers la mise 

en discours des stars et des hommes politiques. Des journalistes mettent en scène des figures 

humaines comme « modèle ».  

 

L’objectif premier du star-system selon Pierre Esquenazi est de séduire le public, 

l’inciter à la réussite, au travail, à être à l’image du people qui incarne de bonnes valeurs217. 

 

  Le star- system accorde de l’importance aux gens célèbres, il les utilise pour mieux 

ventre et pour avoir du succès. Cependant, Pierre Esquenazi  va élargir la conception de la 

logique économique, il fait passer le star-system au people. Le star-system est considéré 

comme une technique commerciale qui permet de vendre certains produits en publicisant la 

personnalité de certains individus et se limite à l’écran or l’auteur fait passer le people au-delà 

d’une logique commerciale. 

 

I.2.3. Du  people à la peopolisation 

 

Dans son article, « Du star-system au people »,  Jean-Pierre Esquenazi postule que la 

représentation de la star ne se limite pas qu’à des fins économiques, le star-system va bien 

plus au-delà de celle de se faire vendre. Le sociologue dépoloie l’idée d’Edgar Morin qui 

parle de star en tant qu’objet de commercialisation. Avec Esquenazi, l’invention de la star 

aurait donc des racines plus profondes qu’une simple idée de marketing. La vedette avec le 

star-system renvoyait seulement aux vedettes de l’écran, dont la vie s’exprimait beaucoup 

plus à travers des fictions narrées par les films, que par leurs confidences calculées dans les 

magazines, autrement dit, le star-system, migre dans les magazines sous le nom de people  

pour désigner un comportement commun aux individus divers. Selon Esquénazi, le people 

bien qu’usant des pratiques commerciales est surtout dominer par sa dimension instructive ou 

de « prise de conscience ». Cette dimension de la mise en scène de la vie privée dans les 

magazines élargit le star-system en people, car on retrouve le people dans toute sorte de 

secteurs sociaux qui vendent tout autant la personnalité des vedettes que leurs compétences 

pour des raisons parfois bien pratiques. 

 

                                                 
217Jean-Pierre ESQUENAZI, «  Du star system au people, l’extension d’une logique économique »,, Op, Cit., p.7 
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L’auteur fait migrer le people dans tous les domaines, il ne se limite pas à l’écran du 

cinéma et de la télévision, il est également exposé dans les magazines, il fait  du  people  une 

exposition médiatique de la vie privée de la vedette. Selon  Esquenazi, la mise en scène de la 

vie privée  de la star ou d’une personnalité quelconque devient un moyen pour éduquer « le 

public ». Il prend l’exemple des grands magazines à grande diffusion comme Femme actuelle 

et Elle, des discours de ces magazines sont consacrés à des problèmes relevant de la vie privée 

des individus, leur succès ou leurs problèmes sont considérés comme des difficultés ou des 

réussites communes  et de ce point relevant d’une publicisation possible et même souhaitable. 

La mise en scène de la vie privée des femmes publiques permet « d’incarner et d’exemplifier  

les dérangements » vécus par d’autres femmes. Ces magazines représentent en quelque sorte 

une prise de conscience féminine. Ils invitent d’autres femmes à la construction de leur vie, et 

de leur personnalité.  

 

Le people a une vocation pratique, il aide les lecteurs à se construire. Esquénazi 

évoque également la star comme modèle, comme représentation d’un modèle, il permet au 

public de s’identifier à lui. 

 

Les discours people sont acceptés dans les médias dits « sérieux », ou « convenables », 

des « prés-peoples », selonl’appellation de l’auteur et  se donnent souvent des allures 

scientifiques. Cette exposition de la vie privée est moins commerciale qu’instructive. 

Esquenazi explique que ces discours même s’ils restent organisés autour des coups de foudre, 

et des ruptures caractéristiques de la vie amoureuse, ils adoptent également un ton satirique 

pour se moquer et railler des comportements malsains, c’est un moyen pour enseigner et 

parler au peuple. 

De manière implicite, nous pouvons voir à travers ces réflexions de Pierre Esquenazi, 

la place accordée aux informations de la presse people et surtout la fonction que prend le 

people, celle dite pratique qui enseigne le public.D’autres  sociologues ont montré comme 

Equenazi, une dimension pratique de l’information-people, c’est le cas de Richard Dyer218 

dans son ouvrage Les stars, il montre le côté pratique de la mise en scène de la vie privée des 

célébrités, il explique que les stars incarnent les types sociaux, des règles, ils véhiculent des 

                                                 
218Jean-Pierre ESQUENAZI, «  Du star-system au people, l’extension d’une logique économique », Op. Cit., p. 8 

Voir Richard DYER, Stars, Londres, British Film Institute Publications, 1998 
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valeurs et que beaucoup de structures mettent la vie des stars sur la scène pour mieux 

enseigner le public. 

Bon nombre de sociologues suivent cette dimension pragmatique du people, le 

sociologue Dominique Pasquier a montré dans une étude qu'en regardant les héros d'Hélène et 

les garçons, série culte des années 1980, certains adolescents cherchaient à s'informer sur les 

relations de couple de leurs aînés. Loin d'être dépourvues de contenu, les productions people 

(comme Friends ou Desperate Housewives) mettent en scène la petite dramaturgie de la vie 

ordinaire au sein des familles ou des groupes d'amis. L’auteur postule qu’observer l'intimité 

des gens célèbres n'est pas forcément adhérer ou s'identifier à elle. Le regard « critique » fait 

également partie de l'attrait pour le people. « Le petit journal people », chronique diffusée 

tous les soirs sur Canal +, joue sur cette ambiguïté. On se moque des stars ou des people. 

Contre-identification, on se rassure et on se valorise en se moquant de l'arrogance, de la 

bêtise, de l'excès, de la vulgarité de la vie mondaine.  

 De ce point de vue, nous voyons bien que le phénomène people ne se limite pas aux 

groupies béats. Le regard critique fait aussi partie de son succès et s'étend bien au-delà des 

groupies. Observer la vie intime des stars est une façon d'assister à distance aux petites 

tragédies de l'existence. Le people tisse aussi ses liens dans la dénonciation. A travers ses 

thèmes  de l’amour,  du bonheur, de la jalousie, de la trahison, de l'amitié, il cherche à faire 

passer des messages aux lecteurs. Cette position de Pierre Esquenzi est déterminante pour 

notre étude, nous voulons montrer que des figures mises en scène dans l’information-people 

ont bien d’autres significations, nous serons plus convaincante au travers de nos analyses. A 

travers les discours de magazines people, nous voulons montrer comment le sujet 

d’énonciation  exploite le langage vers d’autres buts, comment il joue le rôle de l’informateur 

et de l’observateur 

Il s'agit de montrer qu’à travers la mise en scène des figures, le journaliste de la presse 

people cherche à légitimer un certain ordre social. Cette position nous conduit à prendre en 

compte le phénomène de la peopolisation. Le people ne se limite plus aux stars de l’écran, le 

people touche également les hommes politiques. Les journalistes orientent de plus en plus des 

informations sur la vie privée des personnalités. C’est à partir de ce constat que des 

chercheurs ont mis en place la notion de la peopolisation pour parler du phénomène qui inclut 

médias, politique et vie privée 
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I.2.4.  De la  peopolisation à l’information-people 

 Dans l’air francophone, la presse people ne commence à faire l’objet  de recherche 

qu’à l’orée du XXIe siècle. Mais les travaux consacrés sur ce genre étaient appréhendés de 

façon générale sous l’angle de l’expansion de la culture de la célébrité. Les recherches 

s’intensifient de façon spécifique à partir des années 2007 sous l’angle de la peopolisation. Le 

néologisme se développe avec profusion dans l’univers des médias, de la politique mais aussi 

de la recherche académique   par Dakhlia. Il donne ainsi trois définitions à la 

peopolisation visant à décrire les liens en apparence originaux entre médias, politique et 

monde du spectacle.  

 La première acception est signalée en 2002 comme  l’investissement du discours 

people par la classe politique. Ce premier sens d’une appropriation du discours people par les 

responsables politiques concerne la volonté de plusieurs personnalités politiques d’apparaitre 

dans la presse people avec leurs enfants et leurs épouses pour faire bonne image auprès des 

électeurs. Le deuxième sens du mot se cristallise en 2003 pour désigner l’ajustement de 

l’ensemble des médias « sérieux » sur la presse échotière. Cette nouvelle acception est 

popularisée par le pamphlet de Pierre Péan  et Philippe Cohen, La face cachée du monde, les 

deux auteurs fustigent la propension du quotidien « au racolage et à la peoplisation à l’anglo-

saxonne de l’information ». Enfin, à partir de 2005 la peoplisation devient qui plus est 

synonyme de vedettisation et de « scandalisation » de la vie politique.  Cette acception rompt 

la phase idyllique de la peoplisation et ouvre la voie à une série de parutions transgressives, 

vécues comme autant de coup portés contre « le mur français de la vie privée ». Cette 

acception de la peopolisation est  diabolisée aussi bien par le monde intellectuel que par le 

monde des médias, traitant la presse people de « violeurs de vie privée » (Patrick Poivre 

d’Arvor). La médiatisation  de la vie privée révèle d’une dérogation à une norme. 

L’information people transgresse, elle porte atteinte à la vie privée des personnalités politique.  

 Toutes ces accusations sur la presse people ont conduit des spécialistes à traiter en 

profondeur ce phénomène de la peopolisation. Dakhlia dans son ouvrage Politique people 

plaide la cause de cette presse. L’auteur  postule clairement que ce sont des hommes 

politiques qui sont à l’origine de la médiatisation de leur vie privée. D’abord parce qu’ils 

invitent des médias vers eux et aussi ils s’exposent dans des milieux publics. Pour illustrer ces 

arguments Dakhlia fait savoir que la révélation sur la fille de Mitterrand par Paris Match a été 

un consentement entre le magazine et l’Elysée. Aussi dans son article «  Formes et fonctions 
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du secret dans la presse people : les faux reflets de l’authentique », il passe par une étude 

sémantique du contenu rédactionnel en analysant les figures et les usages du secret dans la 

presse people. Ainsi à travers cette étude sémantique se révèlent une exposition volontaire des 

hommes politiques et des stars par l’usage de certaines expressions par les magazines : «  

confessions », « aveux », « s’afficher », « leur amour n’est plus un secret ». Cette étude 

permet non seulement de voir les différents modes énonciatifs du secret dans la presse people 

mais aussi voir comment les stars en s’exposant conduisent des journalistes à publier leur vie 

privée. Dans cette perspective, Dakhlia propose de voir deux formes d’exposition de la vie 

privée du personnel politique, la première est celle dite « exposition promotionnelle », c’est 

celle qui permet au politique de « faire ressortir le people sa ressemblance avec l’individu 

ordinaire et des caractéristiques hors du commun, propices au rêve », elle passe aussi par une 

idéalisation. La deuxième est celle dite de « dévoilement offensif »  qui est plus ou moins 

transgressive. Par ailleurs, Dakhlia fait voir la peopolisation comme un facteur de 

démocratisation. Dans son habilitation à rédiger les recherches, son champ de recherche porte 

sur la presse people. Il propose de prendre en considération tout à la fois, l’histoire, la 

production des discours et la réception de la presse des célébrités françaises.  

 Dans le même registre deux thèses de doctorat ont été consacrées sur la vie privée 

des hommes politiques dans la presse de célébrités française : celle d’Eva-Marie Goepfert en 

2010 et celle de Sandra Vera Zambrano en 2012. A ces travaux s’ajoutent l’ouvrage de Joëlle 

Desterbecq, la peopolisation politique dans lequel il compare les formes de peopolisation 

politique en Belgique, France et Grande Bretagne et bien d’autres articles.  

 Par ailleurs, dans une volonté de mêler l’information sur les stars et des informations 

sur les hommes politiques, Annick Dubied a engagé un projet sur l’information-people 

confrontant les points de vue des chercheurs suisse et français sur l’influence du people dans 

le domaine du journalisme, désignant par l’information-people, toutes les informations sur la 

vie privée aussi bien sur des stars du cinéma  que sur le personnel politique et son extension 

vers les autres médias :   

« L’information-people est donc non seulement un jeu à trois acteurs-hommes 

politiques [et autres vedettes, ajoutons-nous], médias, opinion publique 

(Delporte 2008.8), inscrite dans les conditions historiques et sociales propices 
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à son développement, mais aussi une matrice spécifique de sélection, de 

hiérarchisation et de la narration du monde »219.   

L’information-people devient au cœur des mutations. Il traverse les frontières, de la 

télévision à la radio, de la radio à la presse écrite. Elle est partout dans les différentes 

rubriques. Elle sera prise en compte par les narratologues comme genre médiatique à part 

entière. Annik Dubied étudiera l’information-people comme genre médiatique en énumérant 

les caractéristiques qui font d’elle un genre à part entière dans le champ des discours 

d’information médiatique. 

Somme toute, cet état des savoirs nous a permis de faire un tour d’horizon sur 

l’information-people.Nous avons vu ses caractéristiques, son évolution et son domaine de 

recherche. La presse people constitue un terrain d’investigation particulièrement riche pour 

saisir à la fois ses modes de perceptions et de représentation autant que ses transformations. 

Son histoire devrait permettre de mieux la situer dans l’univers médiatique. Après avoir 

parcouru l’histoire de l’information-people de la période de la culture de masse à nos jours, 

nous avons compris que l’information-people est une réalité historique ou un « matériau pour 

l’histoire »220 selon les termes de Michel Perrot. Sur le plan formel, elle est liée à la culture 

romanesque. L’information-people d’aujourd’hui est l’héritière d’une tradition de la 

littérature, ce lien offre une intéressante mise en perspective de sa réalité contemporaine. Cet 

aspect nous parait intéressant dans la mesure où nous étudierons la figuralité à partir des  

formes narratives, argumentatives et énonciatives à savoir le mythe, le conte la légende 

l’ironie et bien d’autres. Ce parcours historique a donc le mérite de donner accès à une 

première vue de l’information-people, celle que les spécialistes de cette presse ont mobilisée 

pour leurs études. Nous revenons donc sur les études qui traitent de l’information-people 

comme genre  médiatique à part entière.  

 

 

. 

 

                                                 
219Annik DUBIED, «  L’information-people, entre rhétorique du cas particulier et récits de l’intimité », 

Communication, Vol. 27/1 2009, pp.54-65. 
220 Annik DUBIED, Les dits et les scènes du fait divers, Librairie DROZ S.A, Genève, 2004, p.80. 
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Chapitre II. Le cadre générique de l’information-people 

 

Après avoir parcouru l’état des savoirs sur l’information-people,  il peut être 

surprenant de s’interroger encore sur la définition de celle-ci. Mais la question se pose dans la 

mesure où si nous avons pu constater que l’information-people est une réalité historique. Il ne 

semble pas faire l’unanimité autour de son statut ou de sa définition dans le champ des 

discours d’information médiatique. En effet, si l’on considère qu’une définition doit citer 

quelques critères nécessaires et suffisants  pour définir l’objet, force est de constater que des 

éléments regroupés à l’issue du  premier chapitre de cette deuxième partie ne peuvent offrir 

un ensemble de caractères auquel correspondrait l’information-peoplecomme genre. Les traits 

évoqués sont plus ou moins généraux et font référence à la culture de masse.  

 

Ce chapitre vise donc à mettre en exergue les critères qui définissent l’information-

people comme genre médiatique à part entière. Le pari consiste plutôt à regrouper l’ensemble 

des traits définitoires récoltés auprès des spécialistes people  pour aboutir à une première 

esquisse du genre de l’information-people. Ce regroupement des traits définitoires va nous 

permettre de mettre en lumière la problématique de la figuralité dans les discours de 

l’information-people. Comme le rappelait Pierre Esquénazi à propos des actes rituels qui 

constituent toute communication 

 

« Nos jeux de langages contiennent des formules adaptées aux situations et aux 

conventions des cadres auxquels ils sont liés. Les médias ont un souci 

analogue, qui les conduit à sertir la présentation de l’actualité dans un 

ensemble de hiérarchies, de rites et d’usages qui offre une forme d’identité et 

une garantie au public ». 221 

 

En effet, certains critères permettent la reconnaissance de l’information-people, c’est 

dans cette perspective qu’Annick Dubied souligne que l’information-people constitue une 

« matrice spécifique de sélection, de hiérarchie et de narration du monde »222, elle présente un 

                                                 
221Jean-Pierre ESQUENAZI L’écriture de l’actualité, pour une sociologie du discours médiatique, Coll. « la 

communication en plus », Presses universitaires de Grenoble, 2013, p.21. 
222Annik DUBIED, « L’information-people, la célébrité racontée par la presse », Communication, Vol. 27/1, 

2009 p.3. 
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certain nombre de contenus et d’effets sémiotiques nettement circonscrits qui en forment la 

matrice.  

 

Ce chapitre composé en deux points propose de montrer les spécificités sémiotiques de 

l’information-people. Le premier point concerne sa scène d’énonciation. L’information-

people est déterminée par certaines « conditions d’existence ». C’est-à-dire un dispositif 

propre à cette information.  Pour qu’il ait une information-people, il faut qu’un certain 

nombre d’éléments soit réuni. Qu’elle soit présentée à la télévision, presse écrite, elle obéit à 

un certain nombre de critères.  Le deuxième consistera à interpréter ces caractéristiques 

comme des indices de la figuralité.  

 

II.1. La matrice de l’énonciation de l’information-people 

 

Plusieurs travaux de recherche ont visé à circonscrire les caractéristiques énonciatives 

du discours people. Dans le champ de la recherche francophone, nous nous referons aux 

travaux d’Annik Dubied, Jamil Dakhlia, Marc Lits, Philippe Marion, Joëlle Desterbecq et 

bien d’autres.  

 

Dans son article « L’information-people, entre rhétorique du cas particulier et les récits 

d’intimité », Annik Dubied consacre ses pages à l’information-people, des pages qui sont 

représentatives d’un regard positif sur cette information. Elle la définit en cinq points avant de 

se focaliser sur les enjeux qu’elle soulève et que la sociologie peut réfléchir. Les cinq traits 

sont entre autre, la présence d’une figure humaine, une mise en scène de l’extraordinaire et de 

l’ordinaire,  une  mise en récit de l’intimité,  l’hybridité, et l’extension de l’information-

people vers d’autres médias. Dans le même ordre d’idée, mais beaucoup plus réducteur, Joëlle 

Desterbecq dans le cadre d’une étude visant la construction et la diffusion de la peopolisation 

politique met en exergue les composantes qui forment le noyau people et leur déclinaison en 

politique. Tout comme Annik Dubied, l’information-people se trouve définit en cinq point, 

dont, la focalisation sur un personnage, la proximisation, « la mixité des identités sociales » 

qui concerne son format hybride, l’opacité et la résistance subjective. A l’issue de ces 

caractéristiques, quelques traits peuvent être retenus, qui semblent faire l’unanimité des 

spécialistes people. 
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Le premier trait de l’information-people est  celle de la mise en scène d’une figure 

humaine, en sémiotique on parlera d’un « rôle thématique ». Le people se focalise toujours sur 

une ou des figures humaines,  figure au sens d’acteurs, sans star au centre du dispositif, pas 

d’information-people. Autrement dit, l’information-people selon Dufresne « personnifie tout, 

doit toujours passer par le prisme d’une personnalité, d’un personnage, d’un individu »223.  

 

Le deuxième trait est lié au « récits d’intimité » ou à la proximisation, il concerne une 

mise en discours de l’intimité de la figure humaine. L’information-peopleconcerne «  les 

récits de l’intimité », l’intimité est un organisateur du discours people. C’est le récit de la vie 

privée des  personnalités. A ce propos, Jamil Dakhlia distingue deux configurations de cette 

affichage de l’intime selon que l’intéressé y a consenti ou pas : l’exposition promotionnelle et 

le dévoilement offensif.  

Une autre particularité de l’information-people concerne l’hybridité. Ce trait fait d’elle 

un objet typique de la culture de masse au sens de Morin, puisqu’elle incarne une tendance au 

débordement du romanesque sur l’information.  

Le quatrième trait concerne la mise en scène de l’extraordinarisation et de 

l’ordinarisation qui implique plus ou moins la question de la résistance subjective dont parle 

Joëlle Desterbecq. Ces quatre critères constituent le champ définitionnel de   l’information-

people et font d’elle selon Annik Dubied un genre médiatique à part entière. Commençons par 

la mise en discours du personnage people. 

 

II.1.1. La focalisation sur une figure humaine 

 

Tout d’abord, l’information-people se focalise sur un personnage au sens de la 

narratologie. Elle est intrinsèquement personnalisée «  L’information-people personnifie tout, 

elle doit toujours passer par le prisme d’une personnalité d’un personnage, d’un individu »224. 

La première composante de cette grille d’énonciation est donc la mise en discours d’une 

figure humaine.  

 

                                                 
223 Pierre Esquenazi, «  Voici et le star-système », in Médiamorphoses,  INA, Bry-sur-Marne, 2003, n°8 p. 12 
224  Annik Dubied, « L’information-people, entre rhétorique du cas particulier et récits de l’intimité », Op, Cit, 

p45 
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En effet, la figure humaine constitue la pierre angulaire de ce genre. Tous les 

spécialistes s’accordent sur le fait que l’information-people est à la base constituée par un 

personnage. Dans son article, «  De la presse people au populaire médiatique », Philippe 

Marion précise que l’appellation « people » renvoie d’abord à un what : à un type de contenu. 

C’est-à-dire, à un registre référentiel bien précis qui est celui des « gens », dans le sens de 

« grands de ce monde ». Ce sont des personnages qui sont mis en récit.  Ainsi, lorsqu’on parle 

de l’information-people, comme son nom l’indique, on parle de « gens »,  en particularité des 

célébrités. Cela est remarquable d’ailleurs à travers certains magazines, qui consacrent leurs 

pages à la rubrique « people » concrètement aux « gens ». Ainsi le magazineGala porte-t-il 

comme sous-titre : «  l’actualité des gens célèbres »,  c’est le cas aussi  de Paris match avec sa 

rubrique «  les gens de match », consacré aux récits des personnalités. Point de vue avec sa 

rubrique « L’élu », VSD qui a comme rubriques « politique portrait », « Icone » 

« Instagramme », Closer  avec sa rubrique « people ». Ces rubriques témoignent la priorité 

énonciative de l’individu, le people est au centre du dispositif de leurs discours. Toutes ces 

rubriques mettent en exergue l’acteurcomme programme éditorial. Annik Dubied quant à elle 

avance que l’information-people privilégie les « Super-Individus » que sont les stars. Dakhlia 

quant à lui rappelle que l’anglicisme people sert en France à désigner les gens célèbres 

auxquels les magazines d’indiscrétion sont consacrés. Marc Lits dans son article « La 

construction du personnage dans la presse people confirme bien cette place de la figure 

humaine dans l’énonciation-people : 

 

« Le personnage est l’élément central qui structure tout récit et qui permet 

toutes les formes d’identification, surtout dans les productions culturelles de 

masses. La presse people dans son nom même, dit l’intérêt qu’elle porte aux 

personnes publiques, construites comme des héros fictionnels. Ce qui était déjà 

marquant pour le monde du spectacle contamine désormais l’univers politique, 

de plus en plus présent dans les magazines people »225.  

 

Les analyses des personnages de la scène médiatique people proposées dans la revue 

communication (2009) par Marc Lits, d’une part et Annik Dubied d’autre part, permettent de 

cerner plus précisément les contours de cette mise en discours. Examinant les couvertures de 

magazines appartenant à la pressepeople en référence aux fonctions du personnage de Reuter 

                                                 
225Marc LITS «  La construction du personnage dans la presse people » ; Op, Cit, p.2 
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et Glaudes. Marc Lits montre qu’il existe des personnages spécifiques à la scène people, ceux-

ci constituant de cette manière des marqueurs intra-narratifs du genre people. Ainsi l’auteur 

distingue les représentants du monde du spectacle (cinéma, chanson, télévision et 

mannequinat) ; des membres de familles royales, des sportifs de haut niveau ou encore des 

personnalités de la jet set internationale : « tous ces personnages sans exception, appartiennent 

au même groupes sociaux, réunis par la fortune, la naissance ou l’activité liée au monde du 

spectacle dans les espaces spécifiques liée à la fête et au divertissement, réservé à un public 

privilégié »226.  

 

En effet, lire un article de la presse people c’est dans un premier temps, aller à la 

rencontre d’une figure humaine pour partager d’une manière ou d’une autre ses informations. 

Cependant, comment ces figures humaines sont-elles installées et construites, autrement dit 

comment sont-elles mises en  discours ?   

 

Ces figures sont installées de manières particulières. Dyer et Esquenazi s’accordent 

pour souligner que le personnage de la star est représenté à la fois sous ses versants 

extraordinaire et ordinaire. Le journaliste construit en conséquence des personnages 

dynamiques, « épais » et servis par l’intrigue. Ces figures « hyper-centrales » sont présentées 

comme des entités à double face. Les célébrités sont racontées d’une part comme étant des 

créatures hors du commun évoluant sur les tapis rouges mais aussi des supers marchés, 

d’autre part, comme des figures ordinaires qui ne sortent pas du commun.  D’après Joëlle 

Desterbecq, les récits people offrent une image idéale des personnes qu’elle met en scène. 

Cette construction et installation des figures humaines est intéressante et concerne la mise en 

discours des figures. A partir de cette installation, nous pouvons voir que des journalistes 

parfois déforment des images qu’ils mettent en discours.  Le deuxième trait de l’information-

people concerne son espace thématique.  

 

II.1.2. La mise en discours de l’intimité 

 

Le sens de la configuration de l’information-people est désignée par une thématique, 

point essentiel de sa configuration, qui marque le regroupement des éléments configurés au 

                                                 
226Marc LITS «  La construction du personnage dans la presse people »,Op, Cit., p.5. 
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service d’une totalité intelligible. Cette thématique est celle de l’intimité ou de la vie privée.  

L’intimité est en quelque sorte le garant du sens conféré puisqu’elle reflète l’unité, la 

cohérence et la signification attribuées à l’ensemble par la mise en récit.  

 

 En effet, l’information-people est dominée par la thématique de l’intimité, de la vie 

privée des célébrités. Tous les spécialistes de la presse people s’accordent sur ce fait. Annik 

Dubied en fait un trait bien distinctif de l’information-people et c’est cette mise en récit de 

l’intimité ou de la vie privée qui fait d’elle une dérogation à la norme déontologique. «  Toute 

personne a droit au respect de sa vie privée et familiale, de son domicile et de sa 

correspondance ». 227 Or l’information-people recouvre dans sa définition, les informations 

qui concernent la vie privée des gens célèbres. Cette deuxième caractéristique est nommée par 

Joëlle Dersterbecq, la proximisation. Selon l’auteur, l’information-people est déclinée sur « le 

mode de la proximité », la mise en discours de l’intimité permet de voir que la figure humaine 

ou la célébrité est à notre image ; « il aime sa famille, les bons repas, l’amitié, l’humour ». 

Annik Dubiet rapproche l’intimité à la vie quotidienne, selon l’auteur,  l’intimité touche le 

lecteur en tant qu’individu ; naissances heureuses, amours multiples, séparations 

douloureuses, vacances sur des plages ensoleillés etc ils « incarnent les aspirations de la 

société des individus  que décrivent les sociologues (aspiration au bonheur, à l’amour, au 

succès, à l’autonomie), mais aussi les faillites partielles ou totales rencontrées dans leurs 

quêtes. «  Ainsi défini, le personnage people peut être identifié par le groupe social auquel il 

appartient, les lieux qu’il fréquente et les scénarios qu’il porte sur la scène médiatique »228. 

 

Selon Joëlle Desterbecq, la mise en discours de l’intimité concerne le plus souvent la 

santé de la célébrité, sa sexualité, sa vie de couple ou de famille,  l’éducation de ses enfants, 

ses loisirs, son argent, son travail, ses gouts. Ces figures sont mises en discours comme les 

sujets de société parce qu’elles concernent la sphère privée  des acteurs sociaux et non la 

sphère publique. Ce sont des informations qui concernent l’intimité des célébrités. Les figures 

s’adressent aux lecteurs en tant qu’individus ou consommateurs et non en tant que citoyens. 

En ce sens que les informations données sur ces figures de l’espace de l’intimité  se 

distinguent des sujets politiques qui touchent au fonctionnement des pouvoirs et relèvent 

                                                 
227Tous les pays membres du Conseil de l’Europe  (dont la Belgique, la France et le Royaume-Uni) adhérent à 

cette convention. 
228Joëlle DESTERBECQ, la peopolisation politique, Op, Cit, p. 92. 
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malgré la relativité des classifications d’un genre particulier, plus attentif aux modes de vie 

des célébrités. 

 

Cette mise en discours de la vie privée est vue comme une forme de proximisation. 

Les journalistes de la presse people ont un souci de proximité. D’une part ils veulent 

rapprocher l’individu à la célébrité, c’est dans cette perspective que Philippe Marion postule 

que le journaliste de la presse people intercède pour son lecteur. Son travail d’intercession 

médiatique, sémiotique et narrative vise à incarner familièrement des personnages 

inaccessibles. « Les thèmes abordés concernent ceux du relationnel et de l’affect. Des 

passions amoureuses qui naissent et meurent, de la jalousie, des coups de gueule, des 

divorces, des réconciliations, des naissances, des violences, des déprimes… tout ce qui forme 

ce magma de vécu du commun des mortels, non seulement le gotha n’hésite pas à recevoir 

dans son intimité, mais en plus il ne se distingue que fort peu : Voilà ce que la presse people 

suggère.  La proximisation constitue un organisateur de discours de l’information-people. 

C’est dans ce contexte que  Virginie Spie dans son ouvrage Télévision, presse people les 

marchands du bonheur parle du dévoilement de l’intimité dans les émissions de télévision 

comme un moyen de parler aux téléspectateurs :  

 

« Voici le premier élément prégnant qui apparait dans l’analyse de ce type de 

programme : En évoquant le cas des personnes ordinaires et en dévoilant leur 

intimité, on tente de concerner aux maximum les téléspectateurs en leur 

expliquant que ce problème d’ordre privé pourrait leur arriver »229.  

 

Virginie Spie  dans le cadre de l’analyse des programmes de télévision fait voir que la 

mise en discours de l’intimité des personnes « ordinaires » est une interpellation des 

téléspectateurs. Les présentateurs s’intéressent à l’intimité d’anonymes pourrait-on dire 

« ordinaires », dans la vie desquels a surgi l’extraordinaire. Le présentateur tente de concerner 

le téléspectateur et lui faire comprendre, en l’interpellant directement, que ce problème 

pourrait également lui arriver. Cette mise en discours de l’intimité dont fait allusion Virginie 

Spie dans le cadre du monde du spectacle est abordée par Jamil  Dakhlia dans le cadre de la 

peopolisation.  L’auteur fait résider la mise en discours de l’intimité sous deux versants : une 

exposition promotionnelle et celle dite « dévoilement offensif ». Au-delà de certains dangers 

                                                 
229 Virginie SPIE, Télévision, presse people, les marchands du bonheur, INA/ De Boeck, 2008, p.36 
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de la peopolisation, Dakhlia considère la mise en discours de l’intimité comme une 

« autolégitimation de l’énonciataire » et parle du dévoilement offensif comme «  une 

dénonciation d’affaires individuelles de népotisme ou de corruption ». A travers cette 

conception de Dakhlia, nous voyons que ce qui était affaire privée devient un problème 

politique ou économique. Ce dernier aspect de la mise en discours de l’intimité sur le 

dévoilement est en rapport avec une dimension figurale. Nous allons dans les pages qui 

suivent montrer comment le dévoilement offensif fait office de figuralité. Mais avant voyons 

le troisième trait de l’information-people, celui de l’hybridité.  

 

II.1.3. L’hybridité 

 

Le troisième trait de l’information-people est celui de l’hybridité. Tous les théoriciens 

qui traitent  la question de l’information-people s’accordent sans nul doute sur ce trait.C’est 

d’ailleurs par cette forme que certains la distingue des autres informations ou des autres 

genres médiatiques de la presse écrite et la rapprochent par exemple au fait divers. Dans le cas 

des discours de l’information-people, plusieurs paramètres font sortir cette hybridité comme 

le rapport de l’information et du divertissement ou  du réel et de la fiction. C’est ce que 

souligne implicitement Delporte dans le cadre du journalisme populaire :  

 

«  Le journalisme populaire qui s’est imposé dans le grand public, a toujours 

misé sur la diversité et implicitement sur la qualité de l’information. L’idée, 

hérédité du XIXème siècle a prévalu que le journalisme digne devait, en vertu 

de sa mission éducatrice, mettre les faits les plus vraies à la portée du plus 

grand nombre, en évitant de flatter les plus vils instincts »230. 

 

 Cette définition révèle plutôt une construction hybride du journalisme populaire, en 

parlant d’une part de diversité et d’autre part de qualité d’information, l’auteur met en 

exergue au sein d’un texte journalistique plusieurs composantes différentes ou plusieurs 

variétés et en appelle au moindre débordement.  

 

                                                 
230Christian DELPORTE « Les échos mondains  du XIXe siècle à Voici», in Médiamorphoses,n°8, 2003, pp.72-

78. 
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Cette définition du journalisme comme forme hybridecorrespond à celle qu’évoque les 

spécialités de l’information-people c'est-à-dire la frontière entre roman et information, toute 

l’information-people joue des effets possibles du monde romanesque, et les intègre dans 

l’information. On se retrouve avec plusieurs variétés,  d’un coté le monde réel et celui de la 

fiction.  

 

Marc Lits déplore cette forme de contenus dans le cadre du journalisme en spécifiant 

le phénomène dans les magazines people. Il parle de l’usage des récits mythiques dans 

l’information.  L’auteur explique  que l’information qui, à l’origine devrait produire des 

contenus lisibles et clairs a tendance à emprunter des éléments de la fiction. Nous soulignons : 

 

« la presse par contre qui est censée rendre compte du réel de manière 

objective et qui serait donc un lieu de pure restitution de faits, est elle-même, 

en soi, une fabuleuse usine de mythes […] ce qui est vrai pour la presse en 

général l’est encore plus pour certains créneaux spécialisés de ce secteur : 

presse du cœur, presse à sensation, presse des jeunes. L’amour, et les héros, 

les transgressions  tous ces éléments sont mis en avant pour eux-mêmes sans 

transvestissement et relis directement au mythe ».231 

 

Marc Lits souligne le phénomène de l’hybridité dans les médias et particulièrement 

dans l’information-people. Cette forme hybride est plus représentative dans les travaux 

d’Annik Dubied, l’auteure  pose clairement l’information-people comme une forme hybride. 

Nous nous référons à cette citation :  

 

« Le talent narratifdu people lui vient aussi, peut-être, de son hybridité cette 

troisième particularité en fait un objet typique de la culture de masse au sens 

de Morin (1962) puisqu’il incarne une tendance au débordement du 

romanesque sur l’information. [..] Et de fait, si l’information-people s’inscrit 

dans le champ de l’information et fournit à bien plaire des références au réel 

(noms, dates, lieux, détails chiffres), elle dévie aussi parfois sur des effets 

proches de ceux dont on fait usage dans le champ des récits de divertissement. 

                                                 
231Marc Lits, Du récit au récit médiatique, Coll. « Infos Com », De Boeck, 2008, p.159. 
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Attachée à la prétention de vérité des récits réels, elle s’autorise néanmoins 

des incursions dans les procédures fictionnelles. »232 

 

Cette définition d’Annik Dubied montre clairement l’information-peoplecomme forme 

hybride. L’auteur postule deux configurations énonciatives différentes dans les 

discourspeople. D’un côté l’information contient des énoncés de réalité dans lesquels les 

figures représentées s’inscrivent dans un espace-temps qui s’organise à partir du sujet 

d’énonciation. Et d’un autre coté les énoncés fictionnels, en rapport avec le roman ou le 

mythe. Annick Dubied pose l’hybridité entre récits réel et récits de fiction et pose comme 

fondamental en ce qui concerne la fiction, la mise en scène des acteurs comme des 

personnages de roman :  

 

« Au premier rang de celles-ci, la mise en scène des personnages, qui se voient 

souvent attribuer des sentiments, ou sur lesquels se focalise la narration ce qui 

n’est en principe possible que pour un narrateur omniscient, typique des récits 

fictionnels ».  233 

 

La question de l’hybridité est mise également en exergue par Christian Salmon dans 

son ouvrage Le Storytelling. La machine à fabriquer des histoires et à formater les esprits.  Il 

fait voir dans cet ouvrage comment la culture du récit s’impose dans l’information et dans la 

communication politique. Au-delà de la mise en discours des personnages dont font allusion 

les spécialistes de l’information-people,  l’auteur fait voir d’autres procédés fictionnels 

qu’usent des journalistes et des markéteurs pour informer et communiquer. Salmon s’attache à 

retracer les « usages instrumentaux » du storytelling. Dès les premières pages de son 

introduction, il pose le ton polémique de l’ouvrage qui veut contribuer à une prise de 

conscience et à la levée de résistance à l’égard de la « machine à fabriquer des images » et à 

« formater » les esprits du storytelling. L’une des procédures fictionnels sur laquelle insiste 

Salmon dans le cadre de la communication politique est ce qu’il appelle le performatif. Le 

performatif est une manière de provoquer l’identification des électeurs, d’agir sur les états 

d’âme et les émotions de publics spectateurs. L’auteur le considère comme un mode de 

                                                 
232 Annik DUBIED, « Quand le people rencontre le fait divers et touche à la politique… » in Le Temps des 

médias, n°10, 2008, p 4/12 
233Ibidem 
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narration d’instrumentalisation par le storytelling qui permet de créer une opinion favorable à 

un candidat mais aussi une arme de ralliement et de soutien aux décisions politiques. 

 

Dans le cadre de l’information-people,  cette procédure fictionnelle dit de performatif 

est lisible, des journalistes mettent en discours des phénomènes d’identification, de 

sublimation ou de projection. Par l’identification par exemple, les figures sont mises en 

discours à travers les instances de « l’idéalisation », des « admirations passionnées ». Les 

figures humaines sont comparées à de grands personnages de l’histoire, à des figures 

mythiques ou à des figures de la vie contemporaine, caractérisée par leur indépendance, leur 

orgueil, leur puissance, ces phénomènes sont mis en discours de telle sorte que le lecteur soit 

fasciné par la figure. Des célébrités sont mises en discours comme des êtres qui participent 

aussi bien à l’humain qu’aux divins analogues,  aux certains traits héros de mythologies ou 

aux « Dieux de l’olympe » dont parle Morin, suscitant un culte voir une sorte de religion. 

L’identification  se lit à travers la mise en discours de l’extraordinarisation. Des personnages 

sont présentés comme des modèles, des mariages vécus comme dans les contes de fées, la 

description des sentiments intérieurs des célébrités comme dans le roman.  

 

Pour éviter d’en tirer long autant dire que l’hybridité se caractérise dans l’information-

people par le primat qu’elle accorde à la récitation d’histoires, à la dimension narrative qu’elle 

privilégie dans toute restitution événementielle. Elle se caractérise par une hypertrophie de la 

narrativité. Notre objectif serait encore une fois de plus de montrer en quoi peut-on considérer 

l’hybridité comme une présence de la figuralité. Dans ce cadre nous nous attacherons à faire 

voir la fiction comme une nouvelle perception dans la lecture. Voyons le dernier trait de 

l’information-people rajouté par Joëlle Desterbecq qui est celui de la résistance subjective. 

 

II.1.4. La résistance à la subjectivité  

 

Selon Joëlle Desterbecqla matrice peopleatteste aussi de sa présence discursive en 

affichant sa résistance subjective. Il s’agit là selon l’auteur d’une dernière composante de la 

matrice de traitement people. L’auteur se réfère en effet aux travaux de Cécile Rais234 qui 

avait traité la question de la subjectivité dans la presse people.  Une subjectivité 

essentiellement appréciative puisqu’elle relève prioritairement de l’axiologie du monde 

                                                 
234 Cecile RAIS, « Presse et événement people, une subjectivité qui s’affiche », Communication, n° 26, 2007, p.4 
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malgré le recours au compte rendu qui se veut par définition très impartiale. Il s’agit d’une 

presse qui donne son avis et juge et qui ne se prive pas de le faire savoir par plusieurs moyens 

comme l’ironie qui est  grandement présente dans  les textes. Selon Desterbecq, cette ironie 

permet de garder les stars à distance et introduit une légèreté de ton dont les articles sont très 

réprobateurs.  

 

Dans la même perspective Dakhlia a souligné ce trait ironique dans le magazine Voici, 

postulant que le magazine à travers ses commères use abondamment de l’ironie. Cette 

ambivalence du discours dans l’affichage des traces de subjectivité peut se retrouver dans les 

différents contrats de communication, par exemple dans des talk-showsd’infontainment au 

sein desquels sont accueillis des célébrités certains suscitant une véritable mise en danger de 

la face positive des téléspectateurs  via les procédés de mise en dérision.  

 

Outre ce mode énonciatif qui souligne la présence de l’énonciateur dans son discours, 

plusieurs moyens par lesquels le sujet exprime la subjectivité sont observables dans 

l’information-people. Catherine Kerbrat-Orecchioni, dans son ouvrage sur l’énonciation, en 

vient à noter lors d’une analyse d’un corpus de presse, que l’expression de la subjectivité 

commence au moment non seulement de la sélection des faits mais également du vocabulaire 

à utiliser. Elle pointe alors une partie de ce que  au niveau de l’information-people, les 

spécialistes appellent « l’extraordinaire ». C’est à dire ce moyen de rendre des figures ou des 

faits hors du commun, c’est ce que Petit Jean appelle la « dénormalisation » à propos du fait 

divers. Cette façon de rendre l’information inouïe, sublime en produisant des détails de 

l’imagination ou en empruntant des artifices à la fiction, ce phénomène relève de la 

subjectivité. C’est une preuve plus ou moins de subjectivité dans l’information-people. 

 

La résistance à la subjectivité est donc en rapport avec le programme de la mise en 

discours de l’ordinaire et de l’extraordinaire, traits spécifiques dont clament les spécialistes de 

la presse people. La mise en scène de l’ordinaire et de l’extraordinaire permet de lire la 

subjectivité dans la presse people, dans la mesure où, dans ces deux programmes énonciatifs, 

le journaliste est en position d’appréciation, non seulement du parcours évolutif du people, 

mais aussi de ses faits et gestes au quotidien. C’est dans cette perspective que Dakhlia avance 

que le discours de la presse échotière est très mélioratif, favorisant un sentiment d’admiration 

envers les stars, que péjoratif encourageant la dérision, voire le mépris envers les célébrités.  
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Cela est d’ailleurs remarquable dans certaines informations, le journaliste présente les 

célébrités en plein « trajectoires trash », il se permet d’employer des lexèmes évaluatifs, c’est 

l’exemple de ces extraits d’article de Gala sur le mariage de Brat Pit et d’Angélina Jolie 

(Après dix ans de vie commune, le couple le plus glamour d’Hollywood, s’est dit oui dans le 

sud de la France, avec pour seul témoin de leur bonheur, leur six enfants. Récit d’un jour 

extraordinaire), de l’autre côté, les malheureux Arnold  Schwarrzenegger et Maria Shiver 

sont montrés entrain d’accomplir méthodiquement le parcours inverse « Le superhéros 

d’Hollywood formait avec la nièce de Kennedy un couple emblématique. L’annonce officielle 

de leur séparation laisse l’Amérique sans voix…  Pas eux ? Eh bien si eux ! vingt cent ans de 

mariage, quatre enfants, les apparences d’un couple inoxydable, et patatras, Arnold 

Schwarzenegger et Maria Shiver se séparent ! ». Parfois les célébrités sont jugées dans leurs 

prestations calamiteuses  ou dans leurs exploits à travers l’usage des « subjetivémes » 

évaluatif ou affectif impliquant un engagement affectif ou une évaluation qualitative ou 

quantitative da la part du sujet d’énonciation. «  Bekcham, le plus sexy des footballeurs », «  

Jennifer Laurence est devenue l’actrice la mieux payée d’Hollywood ». L’emploi de ces 

lexèmesmarque une part de subjectivité du journaliste, aussi à travers les points 

d’exclamation, le journaliste exprime ses états d’âme.  

 

La presse people emploie couramment des lexèmes axiologiques pour juger des faits et 

gestes des célébrités. C’est dans ce sens que Cécile Rais postule que la presse people 

« cherche des coupables », elle intente souvent un procès aux stars. « Ces accusations sont 

présentes dans les axiologies qu’elle utilise abondamment, mais également au travers de la 

subjectivité non axiologique ». Par exemple dans un article du magazineIci Paris, l’attitude 

des époux Beckham est désapprouvée « Beckham a fauté en succombant aux charmes de son 

assistante ».Mais son épouse porte elle aussi sa part de responsabilité, car elle n’aime pas leur 

nouveau lieu de domicile (Madrid) et « préfère » Manchester. Elle aurait selon Ici Paris, 

« abandonné » son mari et se serait en partie responsable de l’adultère présumé de son époux.  

 

A travers cet article, nous voyons bien que le journaliste de la presse people juge, 

blâme, fait des éloges des célébrités. Dans le cadre de la peopolisation, Dakhlia parle de la 

« sanction médiatique » lorsque les journalistes people blâment les attitudes ou des 

comportements de certains hommes et femmes politiques.  
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Autant dire que l’énonciation people montre sans surprise une résistance à la 

subjectivité. Les prises de positions, la valorisation ou la dévalorisation des célébrités, 

l’emploi de l’ironie, de l’humour sont des preuves de cette subjectivité. Cette dernière matrice 

est intéressante et justifie la figuralité impressive dont nous parlerons dans nos analyses. La 

subjectivité en sémiotique pose la question du corps sensible dans les discours. 

 

Ainsi défini par un certain nombre de composantes qui en forment la matrice 

énonciative, l’information-people est appréhendé comme un phénomène transgressif. Elle se 

manifeste à travers un ensemble de signes et prend place à l’intérieur d’un cadre de 

contraintes, celui-ci étant constitué des caractéristiques des systèmes médiatiques au sein 

desquels elle se déploie. 

 

Jusqu’ici, le cadre générique de l’information-people nous a permis de mettre en 

exergue tous les éléments qui définissent cette information-people comme genre médiatique. 

Nous avons vu que la presse people est caractérisée par le primat  qu’elle accorde à une figure 

humaine dans la narration. Elle est également caractérisée par l’hybridité, car elle emprunte 

des objets et des procédés d’écriture à la fiction. Nous avons appris que le sujet de 

l’énonciation ne se détache pas de son moi dans le discours, les discours people sont 

caractérisés par la présence du corps propre du sujet. Toutes ces caractéristiques nous 

conduisent à une remarque importante :  

La presse people dans le cadre de l’écriture journalistique constitue une expérience de 

décentrement par rapport aux normes et aux pratiques habituelles de l’écriture  journalistique 

classique. Le recours aux techniques empruntées à la fiction littéraire n’est pas de mise dans 

la norme de l’écriture journalistique. En recourant aux techniques de la fiction romanesque, la 

presse people trahit le réel, et parfois le déforme. Elle s’inscrit en général en rupture avec les 

règles d’écritures.  Nous allons à partir de la notion d’hybridité, faire ressortir ce caractère 

figural de l’information-people.  
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II.2. L’information-people : vers une dimension figurale 

II.2.1. Hybridité comme un indice de figuralité 

 

La question serait donc en quoi l’hybridité pourrait-elle être un indice de la figuralité 

dans l’information-people ?  Pour traiter cette question, nous allons nous appuyer sur les 

conceptions d’Umberto Eco.  

 

Si l’on cerne de plus près la définition de l’hybridité, on est tenté de croire qu’il s’agit 

de ces termes qu’Umberto Eco qualifie d’ombrello : il a un sens générique et il couvre des 

phénomènes très variés quant à leur nature. Aussi l’hybridité constituerait-elle un cas 

particulier de rupture d’isotopie pas dans le sens ou Greimas parle d’une lecture uniforme 

mais plutôt d’une « complication » qui rendrait la lecture plus dense, plus variée et plus 

problématique, car en lui ajoutant d’autres contenus, elle entortille le parcours de la lecture. 

L’hybridité d’un texte ou d’un discours met en exergue sur le  plan syntagmatique plusieurs 

parcours.  

 

Dans le cas des récits de l’information-people, l’hybridité se manifeste au niveau du 

des registres. Les figures du monde naturel mises en discours se voient parfois prendre des 

artifices du monde fictionnel. On pourrait citer comme exemple des figures humaines qui,  

mises en discours prennent des allures des personnages mythiques, des histoires fabuleuses,  

des mariages ou des divorces qui prennent l’allure des figures romanesques.  Ce qui rend donc 

l’information hybride  à travers l’hétérogénéité des registres qui se manifestent entre les 

considérations de l’information et des procédures fictionnelles. La figuralité advient du fait 

qu’il y ait un écart significatif entre le registre sérieux d’un discours informatif et le registre 

souvent divertissant des phénomènes romanesques ou rhétoriques. Les procédés employés par 

l’information-people dépassent le cadre des conventions du journalisme. Des phénomènes 

hybrides sont observables par les représentations métaphoriques, des figures métamorphosées 

qui sont des indices de figuralité. Nous le mettrons en valeur dans nos analyses.  

 

Nous allons ici commencer à faire des interprétations en nous appuyant sur des 

caractéristiques ou des éléments qui constituent la presse people comme genre médiatique.  

La presse people en elle-même laisse apparaitre clairement un statut figural.  Elle propose 

dans ses discours un monde merveilleux, un monde qui diffère de celui du monde naturel.  

C’est le cas la mise en récit de l’extraordinaire qui est mobilisé lorsque le réel ne colle plus à 
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la réalité, c'est-à-dire lorsque les événements ou les phénomènes s’écartent de notre 

représentations ou du sens commun. Son univers renvoie parfois à une réalité hallucinante et 

fantastique.Ainsi à travers ses récits se lisent des réussites bien dorées, des destins hors du 

commun, des parcours excellents, des couples parfaits, des vies extraordinaires, des mariages 

féeriques, des vacances de rêve.  

 

En effet, l’extraordinarisationest reconnue comme une caractéristique de 

l’information-people. Elle concerne ici l’idéalisation de la vie des  people.  Ils sont 

représentés comme des personnages qui « surprennent, étonnent dans leurs actions », par leur 

rareté et leur singularité. Comme le souligne Annick Dubied : leur caractère extraordinaire les 

projette dans un « au-delà ou en dehors des contingences communes ». La mise en scène de ce 

caractère extraordinaire se présente  comme une transformation, une métamorphose 

remarquable des figures. Pour mettre cela en discours, le sujet d’énonciation procède en 

s’usant des procédés d’amplification, comme celui de l’hyperbole, parfois par des 

substitutions comme la métonymie ou la synecdoque. Dans ces discours, il y a un excès du 

figuratif dont parle François Martin.  Toutes ces  figures mises en discours  traduisent un autre 

monde, déforme ou déconstruit le monde naturel pour un monde merveilleux.  

 

II.2.2. Une interprétation des caractéristiques de l’information-people 

 

Un autre point qui témoigne de la figuralité dans la presse écrite est celui de la mise en 

scène de l’opposition des valeurs idéologiques. Dakhlia dans son article «  du populaire au 

populisme. Idéologie et négociation des valeurs dans la presse people française », fait reposer 

la presse people entre un conformisme des valeurs et une contestation de ces valeurs. 

 

« Le people véhicule une idéologie spécifique c’est-à-dire un système de 

signification et de valeurs propres à un groupe social concernant 

l’organisation et les normes, les légitimant ou les contestant [..], le message 

social de la presse people peut donner lieu aux interprétations les plus 

contradictoires, on peut y lire un appel à la résistance tout autant que 

l’expression la plus aboutie du conformisme » .  
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Nous pourrions tout de même commenter assez rapidement cette citation de Dakhlia 

en considérant le conformisme comme un statut figuratif des grandeurs mises en discours, et 

la contestation des valeurs comme leur statut figural.  

 

Si l’on prend le terme de conformisme, sémiotiquement parlant, on y retrouve le signe 

dans sa plénitude, puisque le conformisme est une attitude consistant à se soumettre aux 

figures, aux idées ou représentations communément admises, aux usages, aux comportements, 

aux règles morales, du milieu du groupe auxquels on appartient, on peut lire en le 

conformisme  un signe-renvoi. Quant à la résistance, sémiotiquement parlant, elle indique une 

disjonction du signe, l’attitude de la résistance c’est ne pas s’accommoder aux 

représentations. Repousser des représentations. La résistante pourrait se définir comme un 

statut figural des grandeurs figuratives, c’est-à-dire une fois des figures mises en discours, 

elles ne renvoient plus à la perception commune, mais plutôt à une orientation discursive qui a 

un statut particulier. La figuarité advient dans la mesure où le journaliste rompt avec des 

représentations pour montrer autre choses.  

 

Ainsi on retrouvera des grandeurs figuratives avec d’autres significations. C’est le cas 

des rôles thématiques mis en discours, ses rôles thématiques jouent entre le signifiant et le 

signifié, c’est-à-dire dans les discours peoples, on retrouve par exemple des acteurs opposées. 

Dans un article de VSD intitulé «  un curé d’enfer », le magazine décrit le curé avec d’autres 

représentations, c’est-à-dire que le curé est décrit sous les traits d’un mondain, il n’a pas ses 

attributs en tant que prêtre. Discursivement le prêtre joue le rôle de mondain.  

 

 C’est dans cette perspective que les théoriciens de la presse people s’accordent à 

définir la presse people comme une presse du dévoilement  elle  montre des oppositions de 

valeurs idéologiques. Cela peut être remarquable dans plusieurs de ses informations. 

 

L’information-people en montrant les oppositions sur le faire et l’être des acteurs, elle 

convoque une réception sur laquelle se fonde notre attende, pas tellement vis-à-vis du texte 

(puisque l’idéologie du journal repose sur la transgression) mais vis-à-vis de ces personnages 

qui sont porteurs des valeurs dans le monde réel mais qui prennent d’autres valeurs dans le 

texte. Le people dévoile leur identité.  
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C’est dans ce sens que François martin  fait reposer la figuralité dans le dévoilement, il 

explique le statut figuratif est le voile des figures et leurs mises en discours est le dévoilement 

de ces figures.Ce caractère du discours s’annonce comme une déformation « cohérente » des 

figures dans la presse people, mais cette déformation n’est pas  une déformation qui n’est pas 

seulement là pour la curiosité du lecteur  mais une déformation dont la cohérence  discursive 

signale un foyer, un point focal. La déformation des figures dans la presse people relève d’une 

cohérence discursive  parce que ce sont maintenant des règles du discours  et non pas 

seulement celle de la vraisemblance du monde qui président à l’agencement discursif. Déliées 

de leur fonction de représentation des choses, les grandeurs figuratives ne sont pas pour autant 

renvoyées au fonctionnement « allégorique » de la représentation concrète des figures 

abstraites. Elles servent moins à montrer ce qui est figuré  par le discours qu’à dire. Comme 

éléments figuratifs ce qui est figurant de l’instance d’énonciation. Les figures seront alors ce 

qui dans le discours qu’on analyse reste non parfaitement thématisables, non parfaitement 

identifiables dans le monde mais ce qui du monde visible est reconnaissable, mais se plie aux 

nécessités de l’énonciation elle-même.  
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Chapitre III. Un cadre pour les outils d’analyse 

 

III.1. Le cadre narratif 

 

Comme nous l’avons vu plus haut, l’information-people se caractérise par le primat 

qu’elle accorde à la récitation d’histoires et à la dimension narrative qu’elle privilégie dans 

toute restitution événementielle. Sa production se caractérise par une hypertrophie de la 

fonction narrative. Ce point constitue tout simplement un rappel théorique du cadre narratif en 

sémiotique. Nous émettons l’hypothèse selon laquelle, la forme figurale de l’information-

people vient du fait qu’elle utilise comme stratégie de construction de ses articles, des formes 

littéraires, plus précisément dans le cas de la narrativité, elle utilise le mythe, la légende, 

l’épopée et le conte. Nous passons par la sémiotique narrative pour mieux mettre en lumière 

les modèles que nous utiliserons pour analyser les formes narratives.  

 

III.1.1. Les structures actancielles 

 

La structure actancielle comme le rappelle Denis Bertrand constitue la « pièce 

maitresse du théâtre sémiotique »235.  Elle concerne l’ensemble des actants qui constituent un 

texte. De Propp à Greimas en passant par Claude Bremond elle a connu une série de 

définitions assez complexe, sa définition a été à plusieurs reprises précisée et modifiée. Nous 

n’allons pas  nous accentuer  sur ces nombreuses définitions,  nous allons nous limiter ici à  

saisir ses constituants à partir du modèle de Greimas tout en la situant dans le contexte de 

l’ethno-littérature, pour nous rapprocher de plus près de notre problématique, celle  des 

formes simples de la littérature.  

 

Par réduction des dramatis personae du modèle proppien, Greimas a reconnu les trois 

pères de catégories actancielles236. Conformément au concept structural de catégorie, chaque 

terme n’est défini que par sa relation oppositive à un autre terme de même niveau. Cet 

ensemble est regroupé comme suit dans le modèle actanciel présenté dans Sémantique 

structurale :  

                                                 
235  Denis BERTRAND, Précis de sémiotique littéraire, Op, Cit, 2000, p.125. 
236  Algirdas Julien, Sémantique structurale,  Op, Cit,1966, p.98. 
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1. Sujet - Objet  

2. Destinateur – Destinataire  

3.  Adjuvant – Opposant 

En ce qui est de la lecture de ce modèle, il s’agit d’un actant Destinateur, actant 

souverain, source et garant des valeurs, transmet celles-ci, par l’entremise d’un actant Objet, à 

un actant Destinataire : C’est la catégorie de la communication. Le Sujet quant à lui a pour 

mission d’acquérir cet Objet, de se « conjoindre avec lui » ; c’est la catégorie de la quête ou 

du désir. Pour ce faire, il est contrarié par l’Opposant et soutenu par l’actant Adjuvant ; et 

c’est la catégorie de l’axe du pouvoir. 

 

Ce modèle issue de la littérature propienne du récit, reste très proche de l’univers 

narratif du conte ou des mythes. Il en épouse la perspective dominante qui est celle du sujet-

héros ; celui-ci porteur des désirs et des craintes du groupe, incarne les valeurs sociales de 

référence. Mais le modèle occulte du même coup le parcours du « traitre » (opposant). Celui-

ci n’intervient qu’occasionnellement, pour contrarier lors des épreuves, le parcours du héros 

et mettre en danger les valeurs dont il est porteur. Ainsi le modèle reste encré dans l’univers 

axiologique propre à l’ethno-littérature, exclusivement relatif à la perspective du conte  ou des 

histoires issues des mythes. Dans cette perspective du conte, le héros porte des valeurs 

collectives qui doivent être consolidées à la fin du récit. Cependant certains théoriciens237 

comme Bakhtine, Ricœur ont montré que certains contes romanesques ont adopté une autre 

perspective, en mettant en scène une rupture d’adhésion, autrement dit, ils adoptent la 

perspective d’un autre personnage central que celui qui est à priori représentatif des valeurs 

collectives de la sphère sociale. Ce détail est important pour nous dans les structures 

narratives dans la mesure où nous serons amenées à voir que l’univers narratif de la presse 

people viserait à déconstruire des schémas figuratifs, c'est-à-dire des acteurs mis en récits sont 

susceptibles de se retrouver avec d’autres valeurs que celles du sens commun. Nous le verrons 

plus en profondeur dans la troisième partie de notre travail.  

 

Cela nous conduit d’ailleurs à souligner la distinction entre actant et acteur, l’actant est 

une pure figure syntaxique, il n’existe que par les programmes qui le mettent en jeu, or 

                                                 
237  Denis Bertrand, Précis de sémiotique littéraire, Op., Cit, p.167. Voir Paul RICOEUR, Temps et récit II, 

« Les contraintes sémiotiques de la narrativité », Seuil, Paris, pp. 59-114. 
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l’acteur ce que l’on appelle le « personnage »238 est une figure plus complexe, parce qu’elle 

est constituée à la fois de composantes sémantiques (d’ordres figuratif et thématiques) et de 

composantes syntaxiques ; un ou plusieurs rôles actanciels. De fait, un « personnage » dans un 

récit qui ne serait que nommé, mais n’entrerait dans aucun programme d’action, serait un pur 

élément descriptif. Privé de rôle actanciel il ne constituerait pas un acteur du récit. Or nous 

savons que la spécificité de la presse people c’est bien la mise en récit des acteurs, et ces 

acteurs sont mis en scène à travers différents rôles actanciels et ces rôles actanciels vont bien 

au-delà des relations entretenues entre actants. C’est donc pour rendre compte de la diversité 

et de la fluctuation des parcours actanciels du Sujet, du Destinataire ou de l’objet que la 

sémiotique a mis en place une autre structure, celle des valeurs modales.  

 

III.1.2. Les structures modales 

 

La question des structures modales intervient dans la prise en compte des mouvements 

de déterminations, de volonté, de persévérance et  des positions du Sujet, du Destinateur, ou 

en  général de l’ensemble des actants. En effet, les sémioticiens avaient constaté que la 

définition qu’ils donnaient aux actants dans le cadre structural était strictement interne, c'est-

à-dire que des actants se définissaient par les relations qu’ils entretenaient avec d’autres 

actants. Dans la volonté de dépasser cette structure élémentaire, ils ont mis en place une 

dimension modale des actants. Autrement dit, l’actant n’est plus définit par ses relations 

actancielles internes, il se définit également par son « équipement »239 modal et les 

articulations de ses modalités « vouloir, devoir, savoir, croire, pouvoir faire et être » 

permettent de décrire à chaque instant ce qui définit l’actant, sa composition, sa position, son 

rôle et son statut. C’est dans cette perspective que Denis Bertrand  parle du passage « de la 

syntaxe inter-actancielle à la syntaxe intra-actancielle »240. 

 

La définition minimale donnée à la modalité est unanime dans bon nombre de 

disciplines : est dit modal, un prédicat qui modifie un autre prédicat. Le prédicat modal 

s’oppose dans ce cadre au prédicat descriptif. Ainsi « je chante » est un prédicat descriptif, et 

dans « je veux chanter, je sais chanter, je peux chanter », les trois prédicats qui déterminent 

                                                 
238 Denis Bertrand, Précis de sémiotique littéraire, Op.Cit, pp.167-169 
239Ibidem 
240Idem, p. 194. 
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« chanter » sont des prédicats modaux. Cependant,  la sémiotique va élargir cette définition en 

ajoutant des valeurs modales aux verbes modaux, considérant la modalité non plus à la seule 

surface des énoncés produits mais aux actants eux-mêmes, la modalité ne se limite plus aux 

verbes modaux mais prend aussi en compte des valeurs modales que des énoncés de toute 

nature peuvent induire. / Vouloir faire/, /faire croire/… servent à préciser qu’il s’agit là de 

valeurs modales. Ainsi un actant sujet sera définit par une suite modulable de modalités tout 

au long de son parcours. Par exemple un sujet de plénitude pourra être défini d’un seul tenant 

par le /vouloir faire/, le /devoir faire/, le /savoir faire/ et le /pouvoir faire/ Mais un sujet 

problématique sera caractérisé par des contradictions et des confrontations modales : / vouloir 

faire/ et /pouvoir faire/ mais /devoir ne pas faire /.  

 

Dans son ouvrage Précis de sémiotique littéraire, Denis Bertrand propose une 

organisation modale en prenant des énoncés modaux sur deux plans différents, une 

organisation paradigmatique et une autre syntagmatique.  

 

Dans le cadre de l’organisation paradigmatique, il propose une mise en carré des 

structures modales. En effet le sémioticien restreint les verbes de modalité en nombre de 

quatre : «  devoir », ou « vouloir », ou « savoir », ou « pouvoir ». Il va du principe selon 

lequel si l’on définit une modalité comme un énoncé qui modifie un autre énoncé, les quatre 

modalités modifient les énoncés de « faire » ou d’«’être », ou bien « faire » qui modalise 

« faire » (« faire faire ») et par conséquent toutes les autres modalisations du faire (faire 

vouloir, croire, savoir, etc.) Ces modalités peuvent également se combiner entre elles 

(« vouloir savoir ») ou se modaliser elles-mêmes ( vouloir vouloir »). A partir de ce principe, 

Denis Bertrand déduit que ces modalités sont susceptibles de recevoir une définition 

catégorielle à l’aide du carré sémiotiquedès lors que l’on applique la double règle de 

l’assertion et de la négation, alternativement à chacun de ses énoncés constitutifs.  

 

Par exemple, le /devoir-faire/ concerne l’assertion simultanée du modalisant et du 

modalisé, le /devoir ne pas faire/ concerne la négation du seul modalisé ; / ne pas devoir faire/ 

concerne la négation du modalisant et l’assertion du modalisé ; enfin,  / ne pas devoir ne pas 

faire / donne la négation des deux énoncés.  Et seront dits contraires, les énoncés qui font 

reposer leur identité partielle sur le modalisant (/ devoir /, par exemple établissant alors l’axe 

sémantique  de la « prescription » positive dans le cas de l’ « obligatoire », négative dans le 

cas de l’ « interdit » ; seront contradictoires les énoncés qui nient l’énoncé modal, régissant, 
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en passant du /devoir/ au /ne pas devoir/ ou inversement. Dans le cas des modalités 

déontiques qui concernent les règles du devoir appliqués à l’action, on présente ainsi le 

modèle d’ensemble :  

 

 

                                                 Prescrit 

Obligatoire                                                                            Interdit 

Devoir faire                                                                     devoir ne pas faire 

 

 

 

 

 

 

Ne pas devoir ne pas faire                                      ne pas devoir faire 

Non interdit                                                                           non obligatoire 

Permis                                                                                       facultatif 

                                              Non prescrit  

 

Une telle représentation logique, entre autres applications, de structurer un champ 

lexical aussi riche que celui des qualifications déontiques. Au-delà de l’antonymie 

(obligatoire s’oppose de deux manières différentes au facultatif et à l’interdit) et de la 

parasynonymie (obligatoire, impératif, etc.), elle fait apparaitre trois possibilités :  

 

1) La composition modale sous-jacente de ce champs lexical (elle permet ainsi de 

lever des ambigüités ; le nécessaire souvent rapproché de l’obligatoire relève du 

/devoir-être./ 

2) La « mémoire « sémantique des positions contradictoires (le facultatif présuppose 

de même l’existence de l’interdit) 

3) Le caractère graduel et non catégoriel, de certaines qualifications le « tolèré », 

situé entre le permis [ou l’autorisé] et l’interdit, manifeste dans son énoncé la 

présence immanente et actualisable de l’interdiction.  
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Ce carré sémiotique mis en place par Dénis Bertrand permet d’examiner les écrits de 

la productivité des confrontations modales, lorsque différentes modalités compatibles et 

incomptables se trouvent simultanément convoqués pour définir la compétence d’un sujet. 

Lorsque le champ du devoir faire d’un sujet par exemple se trouve confronté avec celui du 

/vouloir faire/, celui du /savoir faire/ et celui du /pouvoir faire/. Les applications sont 

nombreuses aussi bien dans le domaine collectif pour la compréhension des valeurs 

culturelles et leur éventuel confrontation (entre les normes, les tolérances et les réalités des 

pratiques) que dans le domaine individuel pour l’analyse des acteurs du récit par exemple. 

Cette organisation paradigmatique permet donc de définir l’identité modale des actants, saisis 

et « immobilisés »  en un point donné de leurs parcours.  

 

Quant à l’organisation syntagmatique, les actants voient leur charge et leur définition 

modales toujours modifiés, enrichies ou altérés. L’organisation syntagmatique est responsable 

de la forme évolutive de l’actant tout au long de son ou de ses parcours, de la modification de 

son identité selon la perspective envisagée : un acteur donné pourra dès lors se trouver en 

position actancielle de Destinateur dans un parcours A et simultanément en position d’anti-

sujet dans un parcours B, ou de sujet dans un parcours C. La visée syntagmatique a donc pour 

spécificité la prise en compte de « l’histoire transformationnelle de l’actant ».   

 

En amont de ses parcours syntagmatiques et de ses transformations au fil du texte Jean 

Claude Coquet propose une typologie des actants de base en fonction de la suite modale 

hiérarchisée qui les définit.  Il distingue ainsi notamment le sujet de quête et le sujet de droit. 

Le premier est défini par une suite modale dont la modalité première est le /vouloir/241 ; les 

autres modalités pouvoir et savoir se trouvant successivement régie par celle-ci.  Le sujet de 

droit en revanche fonde d’abord son identité sur le /savoir/  (il assume une compétence, 

légitimée par un programme préalablement accompli), dans une suite ou le savoir régit le 

pouvoir et enfin le /vouloir/.  

 

La convocation de le structure modale est indispensable à une étude qui concerne  une 

dimension narrative de l’information-people. Dans les récits people, il s’agit d’un sujet conçu 

comme un pur opérateur de transformation. Autrement dit, ce sont des récits qui mettent en 

scène des personnalités ou des stars dans leurs exploits, dans leur réussite et dans leur échec. 

                                                 
241Jean Claude COQUET, La quête du sens, Op, Cit, p. 192. 
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Les récits montrent comment les sujets dans leur réussite se métamorphosent ou se 

transforment.  Le passage d’un homme ordinaire à un homme hors du commun est représenté 

par son équipe modale, son pouvoir-faire son vouloir-faire et le respect de son devoir.  Ces 

récits mettent régulièrement en valeur le parcours modal de ces sujets. Nous verrons par 

exemple qu’une forme comme celle du mythe met en valeur des valeurs modales du sujet 

narratif. Il s’agit des capacités et des pré-requis qui accompagnent son faire. Des modalités 

sont représentées comme des conditions nécessaires à l’accomplissement de leurs actions. 

Nous le verrons plus en détail lorsqu’il s’agira d’analyser le corpus. Pour l’instant, nous nous 

contentons à mettre en vue ces modèles. Nous passons au programme narratif et de ses 

complexifications.  

 

III.1.3. Le programme narratif 

 

Denis Bertrand définit le programme narratif comme une « opération syntaxique 

élémentaire qui assure la transformation d’un énoncé d’état en un autre énoncé d’état par la 

médiation d’un énoncé de faire »242. C’est un processus pendant lequel le Sujet peut chercher 

soit à conjoindre ou à disjoindre avec un Objet.  

 

Ce programme narratif articule deux énoncés de base : les énoncés d’état et les 

énoncés de faire. Les premiers ont pour fonction de transformer les états. Quant aux énoncés 

d’état, ils se fondent sur les prédicats élémentaires d’ « être » et d’ « avoir ». Le récit minimal 

repose ainsi sur la transformation d’un « état de choses », par la privation ou par l’acquisition  

qui résulte d’un prédicat d’action. La compréhension de ce mécanisme de transformation 

passe par le postulat de deux types opposés d’énoncés d’état, définissant la relation 

qu’entretient le sujet avec les objets de sa visée : ou bien il possède les qualités et les valeurs 

inscrites dans ces objets  par exemple (beauté, richesse, reconnaissance…), ou bien il ne les 

possède pas. Le concept sémiotique de jonction définit cette double relation élémentaire : 

conjonction, lorsque le sujet possède l’objet et disjonction lorsque le sujet est privé de l’objet.  

 

 

 

                                                 
242Denis BERTRAND, Précis de sémiotique littéraire, Op, Cit,  2000, pp. 183-184 
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En guise de rappel ce programme narratif élémentaire se présente comme suit :   

 

           PN = F [S1                            (S2nO)] 

 

            L’autre forme indique l’état disjonctif de cette relation :  

 

PN= F [S1                             (S2UO)] 

 

La première forme se traduit comme une procédure d’acquisition et la deuxième 

comme une procédure de privation. Lors de leur exécution, ces programmes peuvent présenter 

des particularités et des complexifications diverses. 

 

L’idée de complexifications des programmes narratifs relève de la logique selon 

laquelle, des objets à acquérir n’ont pas tous les mêmes valeurs et donc les programmes qui 

accompagnent l’acquisition ou la perdition de ces objets peuvent être différents. Lors du 

parcours de l’acquisition d’un objet, plusieurs autres programmes peuvent s’enchainer. 

 

Joseph courtes a développé en profondeur  quelques-unes des possibilités de ces 

complexifications de l’organisation narrative élémentaire en tenant compte des deux axes ; 

syntagmatique et paradigmatique.  

 

L’axe  syntagmatique ou axe de combinaison concerne les unités qui sont liés les unes 

aux autres selon une relation du genre «  et… et » qui joue selon le sémioticien sur le principe 

de la co-présence, en dehors de la simple parataxe. Le rapport syntagmatique recourt à la 

relation de présupposition243 entre les énoncés. Courtes relève deux présuppositions, une 

présupposition dite réciproque qui concerne la structuration de l’échange. Et une relation de 

présupposition simple ou unilatérale. C’est sur cette dernière relation que nous mettrons notre 

attention, comme le rappelle Courtes, elle est celle que l’on reconnait en sémiotique narrative 

entre le programme narratif de base (qui concerne l’objectif final) et le programme d’usage 

(qui est comme un moyen par rapport à la fin visée), cela équivaut respectivement au PN de 

performance et le PN de compétence. 

 

                                                 
243Joseph COURTES, Analyse sémiotique du discours, de l’énoncé à l’énonciation, Op. Cit., pp. 81-83. 
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Ce schéma élémentaire est du type :  

 

    PN2                        PN1 

 

Le programme narratif de base ou de performance est PN1 tandis que le PN2 correspond à 

l’acquisition de la compétence requise pour effectuer le PN1. La relation de présupposition est 

celle qui met des différents programmes narratifs en chaines. Autrement dit, le programme 

narratif de base présuppose un PN d’usage. C'est-à-dire qu’une performance nécessite une 

série de compétences de la part du sujet. C’est dans ce sens que Courtes postule que le PN de 

performance met en jeu des valeurs dites descriptives et le PN de compétence joue sur des 

valeurs modales. Pour le sémioticien un PN donné correspondrait, le cas échéant à la 

concaténation d’un PN de performance et d’un PN de compétence. Soit ci-dessous, la 

distribution qu’il en donne :  

 

 

                                PN8                                 PN7  

 

                                            PN6                           PN5 

 

                                                        PN4                     PN3 

 

                                                                   PN2               PN1  

 

Il faut dire en outre que lors de ce déploiement syntagmatique, un programme narratif 

non seulement présuppose de multiples programmes d’usage lié entre eux par des relations de 

consécution, mais aussi ces programmes sont mis en enchainement par la procédure de 

récursivité qui implique une lecture soit par consécution temporelle soit par logique à rebours.  

Cependant Courtes met beaucoup plus l’accent sur une lecture de la  logique à rebours, c'est-

à-dire partir de l’état final et de remonter tout le fil de l’histoire, de présuppositions en 

présuppositions c’est dans la logique à rebours qu’apparait l’organisation logique. Selon le 

sémioticien, le vrai fil conducteur de l’histoire racontée n’est pas d’abord d’ordre 

chronologique mais logique, le récit ne devrait pas être lu d’amont en aval, mais au contraire 

au sens inverse, selon une chaine de présuppositions unilatérales. Courtes pose l’hypothèse 

selon laquelle une phrase donnée n’est compréhensible comme telle qu’après avoir été 
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intégralement proférée, un récit ou un discours politique, publicitaire, scientifique n’est 

réellement interprétable, sans contre-sens par exemple, que lorsqu’il est terminée. C’est 

seulement à ce moment que le lecteur dispose de toutes les données pour  les principaux 

éléments constituants les uns par rapport aux autres.   

 

Cette réflexion de Courtes nous permet de souligner au passage que certaines formes 

comme l’épopée ou la légende impliquent le plus souvent une procédure de récursivité qui 

met en valeur une logique à rebours. La légende par exemple comme nous le verrons en 

profondeur met dans un premier temps, le parcours logique de l’acteur et la procédure de 

canonisation revient par exemple sur l’histoire du personnage par les différents témoignages 

des proches de la personnalité.  Nous le verrons plus en détail dans les pages qui vont suivre.  

 

D’autres modes d’organisation sont imaginables, par exemple celle mise en place par 

Greimas, suite à l’analyse d’une recette de la soupe à Pistou244. Cette organisation, à l’un des 

deux stades de son élaboration (1- soupes aux légumes’’ ; 2- ‘’pistou’’), celui de la 

préparation de la soupe aux légumes met en jeu non pas des programmes narratifs d’usage liés 

entre eux, non pas par une relation de consécution mais de véritables sous programmes 

narratifs situé à un niveau égal dans le processus d’élaboration de la recette. Cela donne le 

schéma suivant ou la seule flèche de présupposition est celle qui relie ces programmes au 

programme narratif de base.  

 

PN8/PN7/PN6/PN5/PN4/PN3/PN2/                                     PN1 

 

Ce programme est beaucoup plus relevable dans les articles de presse qui sont 

constitués sous forme d’anecdotes.  

 

Quant aux autres formes de complexification de type paradigmatique le nombre 

d’enchainement ainsi effectué comprend à l’ensemble des modalités nécessaires pour 

l’exécution du programme narratif de base. Elles concernent la circulation des objets entre 

sujets. Joseph Courtes fait voir deux formes de circulation ; la communication participative ou 

l’attribution d’un objet ne prive pas celui qui en fait don et le système clos ou celui qui est 

                                                 
244Joseph COURTES, Analyse sémiotique du discours, de l’énoncé à l’énonciation,Op. Cit., p. 91, Voir Algirdas 

Julien GREIMAS, Du sens II, Seuil, 1983, pp.157-169 
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enlevé à un sujet l’est au profit d’un autre. Par son exécution, la communication participative 

présuppose non seulement  des valeurs descriptives mais nécessairement des valeurs modales. 

 

Sa représentation est la suivante :  

 

F S1          (S1n O U S2) (S1 N O S2)]  

 

Quant au système clos des valeurs ils mettent nécessairement en confrontation un 

programme de conjonction et un programme de disjonction, il induit des considérations 

spécifiques. Il induit d’abord que tout programme d’attribution s’accompagne nécessairement 

de la renonciation ou que tout programme de dépossession s’accompagne d’un programme 

d’appropriation. Soit le schéma suivant :  

 

F1 ( S1           (S2 n/ UO)] = PN d’attribution /  dépossession 

F1 ( S1           (S1 U / n O)] = PN renonciation / appropriation 

 

Ce schéma est une manière de représenter la relation de présupposition réciproque 

propre au don par exemple. Mais cette relation met également en scène un sujet de faire 

unique, que les programmes narratifs qui en résultent sont alors deux programmes contraires, 

en relation polémique l’on parle ainsi de sujet et d’anti-sujet pour distinguer les deux sujets de 

faire. Ce schéma conforme au système clos des valeurs est le suivant ;  

 

F1   (S1 (           S1 n O U S 2)] 

F2   (S2 (            S2 n O U S 1)] 

 

Mais cette relation polémique est également possible dans le cadre d’une 

communication participative. Il en ainsi lorsque sous la torture, un soldat livre des 

informations à l’armée ennemie. Il le fait au profit d’un anti-sujet le système prend alors la 

forme ci-après :  

 

F1 (S1             (S1 n O U S2)] 

F2 (S2              (S1 n O n S1)].  
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Tout compte fait, à titre de rappel, nous soulignons encore une fois de plus que nous 

sommes passés par l’univers narratif, parce qu’il va nous permettre de mettre  en valeur les 

formes narratives dont se sert le journaliste pour structurer son information, à savoir ;  le conte 

le mythe l’épopée et la légende.  Le programme narratif par exemple va nous permettre de 

bien mettre en valeur la disposition de chaque forme. Nous verrons par exemple que dans 

l’épopée, les personnages portent le programme narratif du courage. Le programme narratif 

va permettre de déterminer également les différents usages du conte. Toutes ces raisons nous 

ont conduite à revisiter la sémiotique narrative. Nous passons au schéma narratif. 

 

III.1.4. Le schéma narratif 

 

           Le programme narratif modélise la structure élémentaire de l’action. Celle-ci s’inscrit 

dans une suite de séquences qui, bien entendu, n’est pas forcement circulaire. Afin de rendre 

sensible ce fait que les enchainements d’actions mises en récit ont un sens et qu’une 

intentionnalité s y dessine a posteriori, Greimas a mis en évidence l’existence d’un cadre 

général de l’organisation narrative, cadre de portée sinon universelle ou du moins 

transculturelle : le schéma narratif. Autour de ce schéma narratif se lit trois  schémas à savoir, 

« le schéma des épreuves et la quête, l’encadrement contractuel et les sphères sémiotiques 

autonomes »245.  

 

          Le premier schéma celle des épreuves et la quête regroupe un ensemble de 

fonctions entre autres : l’épreuve qualifiante, épreuve décisive et épreuve glorifiante.  Cela se 

présente comme suit :  

        1                                                   2                                                   3  

   Epreuve                                          Epreuve                                          Epreuve  

  Qualifiante                                      décisive                                             glorifiante  

 

          Selon Denis Bertrand, ce schéma peut être lu de deux sens : Dans le sens de la 

succession, il se présente comme un parcours de sujet de quête. Intervient tout d’abord la 

qualification qui instaure le sujet en tant que tel, puis sa réalisation par l’action et enfin la 

reconnaissance qui garantit le sens et des valeurs des actes qu’il a accompli. Lu dans ce sens, 

le schéma exprime une orientation finalisée, une visée téologique, il constitue ainsi pour 

                                                 
245  
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Greimas «  un cadre formel ou vient s’inscrire le sens de la vie »246. Lu en sens inverse en 

remontant de l’épreuve glofiante à la qualification, il fait apparaitre un ordre de 

présupposition à rebours et une intentionnalité reconnaissable par conséquent à posteriori. 

Selon Denis Bertrand, le caractère aléatoire du premier sens  est réinterprété comme un 

enchainement causal avec le second. Cette causalité est considérée comme un donné du 

raisonnement logique. Sur elle repose l’impression de cohérence narrative qui renouvelle 

l’ancien enthymème de la rhétorique post hoc ergo propter hoc «  Après cela donc, en raison 

de cela »247.  

 

        Le deuxième schéma concerne l’encadrement conceptuel, cette formulation du schéma 

garde l’empreinte des corpus de l’ethno-littérature qui en spécifie et en limite l’emploi. La 

« glorification »248 par exemple terme figuratif n’est qu’une manifestation possible d’un 

phénomène plus général de la reconnaissance d’un acte accompli. Un terme plus large est 

choisi pour la dénommer «  la sanction ». Celle-ci peut être positive «  gratification » ou 

négative «  réprobation », pragmatique « récompense, punition  ou cognitive »  (l’éloge, le  

blâme).  

 

           En effet, c’est un schéma encadré par une structure contractuelle. Au départ un contrat 

entre le destinateur et le sujet fixe des valeurs et le mandat, le sujet acquiert les compétences  

(connaissances, moyens d’agir) pour exécuter le mandat et remplir son engagement en 

réalisant l’action (performance elle –même) avant que le destinateur, en fin de parcours 

vérifie la conformité de l’action accomplie, au regard des termes de l’engagement. Il rétribue 

ou il punit en apportant ainsi lui-même sa contribution au contrat initialement conclu. Les 

grandes séquences de ce modèle idéologique qu’est ce schéma narratif devient alors :  

 

Contrat                     compétence                        performance                         sanction.  

 

        Une distribution des relations actancielles est celle de la reconnaissance à chaque étape 

du schéma, le contrat met en relation le destinateur- mandateur et le sujet, la compétence met 

en relation le sujet et l’objet de valeur, la performance met en valeur le sujet et l’anti-sujet 

                                                 
246 Denis Bertrand, Précis de sémiotique littéraire, Op. Cit., p.185, Voir Algirdas Julien GREIMAS et Joseph. 

COURTES,  Sémiotique. Dictionnaire raisoné de la Théorie du Langage, p.245. 
247Denis Bertrand, Précis de sémiotique littéraire, Op, Cit.,  pp.186-187 
248Ibidem 
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autour de l’objet de valeur. La sanction remet enfin en contact, le sujet avec le destinateur qui 

joue alors un rôle de judicature. 

 

         Le dernier schéma vise à faire ressortir les grands ensembles sémiotiques qu’il recouvre 

et qui sont analysables, ils sont en rapport avec les structures modales. On se détache alors de 

l’imaginaire narratif proprement dit, celui de l’enchainement orienté des actions et des 

événements. Si l’on s’intéresse moins directement à la dimension téléologique du schéma 

c’est pour mieux dégager les domaines d’articulation relativement autonomes des 

significations narratives pour isoler de larges sphères sémiotiques reconnaissables dans toute 

sorte de discours, même fragmentairement localisé au-delà du récit proprement dit. Ainsi trois 

grandes modèles sémiotiques se dessinent :  

 

              Manipulation                                   action                                        sanction 

 

       La manipulation, en dehors de toute connotation péjorative désigne plus 

fondamentalement le champ de la factitivité, « le faire-faire qui présuppose un faire-croire  un 

faire-vouloir, un faire-savoir et un faire-pourvoir. »249 Dès lors, le destinateur manipulateur 

peut aussi bien être celui qui mandate que celui qui promet, qui encourage ou celui qui défie.  

Celui qui flatte ou celui qui séduit…  Le destinateur  n’est plus alors une figure actancielle a 

priori, réalisée dans les rôles figés de la tradition culturelle,   il est construit par les énoncés 

modaux (factitifs)  qu’il prend ainsi en charge  et qui le définissent sans pourtant le figer dans 

cette position, n’importe quel acteur peut se trouver en position modale de destinateur et 

inversement. De cette manière le contrat est envisagé comme une double manipulation entre 

deux sujets qui ajustent et négocient leurs / faire-croire/ en fonction des valeurs en jeu.  

 

          La compétence et la performance s’inscrivent dans la sphère plus générale de 

l’ « action »250  c’est le faire pragmatique ou cognitif ainsi que les conditions requises pour 

son exercice. Son enjeu est le « faire-être » qui consiste à établir un nouvel état de choses. Il 

met en présence le sujet agissant et l’anti-sujet qui lui oppose une résistance, dans une 

confrontation d’où résulte l’acquisition ou la déperdition des valeurs.  

 

                                                 
249 Denis Bertrand, Précis de sémiotique littéraire, Op, Cit, pp.187-188 
250Ibidem 
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         Quant à la sanction, elle met en scène et en jeu un Destinateur particulier juge 

évaluateur. Elle représente elle aussi une sphère sémiotique relativement autonome. Le 

destinateur de la sanction est alors doté ou supposé doter d’un savoir vrai et du pouvoir  de le 

faire valoir. De même les configurations spécifiques relèvent de la manipulation, telle que la 

séduction, la provocation ou le défi, de même ici les figures de la sanction sont isolables : les 

discours de l’éloge ou du blâme que recouvre par exemple le genre épidictique de la 

rhétorique classique présupposent pour la validité de leur exercice la position actancielle de 

pouvoir et légitimité du sujet qui les énonce. Faute d’un sujet « autorisé », le discours de la 

sanction perd toute efficacité véridictoire comme cela se produit souvent.  

 

      En gros, l’univers narratif concerne les actants et leurs divers parcours. Les notions que 

nous avons présentés successivement «  structure actancielle », « programme narratif », 

« schéma narratif » et « modalités » seront prises en considération conjointement dans nos 

analyses. Utilisées avec souplesse, ces notions constituent des instruments qui vont nous 

permettre d’interroger le principe de structuration des articles de l’information-peopleet de 

mettre en évidence son organisation signifiante à travers les formes narratives qu’elle utilise 

pour ses informations.  

 

III.2. Détour vers l’univers argumentatif 

 

La presse people en dehors des formes narratives, utilise également les formes 

argumentatives. Nous allons traiter les formes de l’éloge et du blâme. Pour ce fait, nous avons 

jugé utile de visiter brièvement l’univers argumentatif  pour bien mettre en valeur ces deux 

formes et voir les composantes d’une structure argumentative. De plus, faire un détour vers 

l’univers argumentatif est une occasion pour nous d’insister sur une dimension rhétorique du 

discours. La question de la figuralité renvoie à la dimension rhétorique du discours251. Nous 

évoquerons trois points ici, d’abord la structure  globale d’une argumentation, ensuite la 

                                                 

251Nous avons évoqué dans la première partie, la définition de figure du langage et figure de l’art. Les figures de 

l’art se déforment en figures rhétorique. Selon Gérard Genette « Lorsqu’une figure rhétorique a passé dans 

l’usage littéraire au point d’avoir perdu tout pouvoir d’évocation concrète, sa valeur connotative ne s’évanouit 

pas pour autant, car elle garde pour sa tâche, par sa seule présence et par une vertu devenue toute 

conventionnelle  de signifier la Poésie. C’est ici qu’intervient la rhétorique ». Gérard GENETTE, Les Figures I, 

1966, pp. 219-220 
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forme épidictique et enfin nous verrons la position de Jacques Fontanille sur la dimension 

rhétorique des discours. 

 

III.2.1. La structure de l’argumentation 

 

Nous revenons sur la structure pour comprendre la schématisation de l’argumentation 

d’un article de presse. Comme point de départ, prenons les considérations que met en exergue 

Jean-Michel Adam à propos du discours argumentatif :  

 

«  Un discours argumentatif vise à intervenir sur des opinions, des attitudes ou 

des comportements d’un interlocuteur ou d’un auditoire en rendant crédible ou 

acceptable un énoncé (conclusion) appuyé selon les modalités diverses un 

autre (argument /donné /raisons). »252 

 

Nous comprenons aisément que la particularité de l’univers argumentatif provient de 

son lien  immédiat avec une thèse que l’interlocuteur cherche à faire partager à un auditoire. 

C’est dans cette perspective qu’il reprend les propos de Moeschler en soulignant que tout 

discours argumentatif […] se place toujours par rapport à un contre discours effectif ou 

virtuel. […] Défendre une thèse ou une conclusion revient toujours à la défendre contre 

d’autres thèses ou conclusions. »253 Il donne à la séquence argumentative prototypique un 

schéma de base à trois macro-propositions à savoir : Thèse antérieure + DONNEES 

(prémisses) – ETAYAGE (inférences)  – CONCLUSION (thèse).  Il est à retenir que ce 

schéma n’est pas plus d’un ordre linéaire immuable. La thèse peut être reformulée d’entrée et 

reprise ou non par une conclusion qui la redouble en fin de séquence et la thèse antérieure 

peut être reformulée de façon implicite. Qu’à cela ne tienne, ces trois macro-propositions 

constituent la base d’une structure argumentative. Evidemment le niveau argumentatif est 

rattaché aux autres univers de discours à savoir la narrativité et l’énonciation. Il rend possible 

la manifestation concrète de ceux-ci, et ceux-ci lui procurent sens et valeurs.  

 

 

 

                                                 
252Jean-Michel ADAM, Marc  BONHOMME, L’argumentation publicitaire, Armand Colin, 2012, p. 122. 
253Idem, p.125. 
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III.2.2. Le genre épidictique 

 

Par principe, chaque niveau discursif à son propre mode d’implication et d’adhésion 

du lecteur. L’objectif pour nous consiste à voir les différentes formes argumentatives 

qu’utilisent les journalistes de la pressepeople. Et nous avons retenu deux formes 

argumentatives, l’éloge et le blâme. Nous savons que les deux premières formes l’éloge et le 

blâme sont directement liées à l’argumentation et plus précisément au genre de l’épidictique. 

Olivier Reboul note fort justement que l’épidictique peut être utilisé à des fin d’incitation  

« Nous croyons que les discours épidictiques constituent une partie centrale de l’art de 

persuader »254, pour lui le discours épidictique est significatif et important pour 

l’argumentation.   

 

Le genre épidictique traite de l’éloge et du blâme. Ces deux formes sont largement 

utilisées par la presse people. Nous le démontrerons par l’analyse de certains articles. Ces 

deux formes sont constitutives du genre épidictique. Et nous savons en effet selon les 

théoriciens de l’argumentation, que ce genre ne s’occupe que de ce qui est beau ou laid. Cette 

conception nous fait entrer de plein pied dans la problématique des valeurs axiologiques. Il est 

fort tenant d’estimer que le couple beau/laid est sous la paire des micros-univers de 

valorisation/dévalorisation. Nous pourrions considérer des discours people comme des 

structures modalisées axés sur un mode d’évaluation, autrement dit, des figures mises en 

discours sont soient positivement évaluées,  soient négativement évaluées. C’est dans cette 

perspective que Dakhlia  dans son article intitulé «  Les formes et les fonctions du secret de la 

presse people : les faux reflets de l’authentique »255 montre comment les journalistes people 

font l’éloge de la pudeur.  

 

Par ailleurs, le temps de référence du genre épidictique est le présent et son « schéma 

argumentatif de base est l’amplification »256. Exposant les faits connus de tous, l’orateur ne 

peut que les magnifier, faire valoir leur grandeur et leur beauté/laideur et ceci par plusieurs 

figures d’amplifications : hyperbole, métaphore,  qualification, usages des périodes les plus 

variées.  

                                                 
254Jean-Michel ADAM, Marc  BONHOMME, L’argumentation publicitaire, Op. Cit., p 132. 
255  Jamil DAKHLIA, « Formes et fonctions du secret dans la presse people ; les faux reflets authentiques », Op, 

Cit.., p.156. 
256  Jean-Michel ADAM, Marc  BONHOMME, L’argumentation publicitaire, Op. Cit., p. 122. 
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Cette spécificité du genre épidictique qui est celle de l’amplification nous réconforte 

dans l’idée de la figuralité. Il est fort probable que les formes de l’éloge et du blâme mettent 

en valeur la figuralité par la déformation des figures. En effet, le journaliste en sujet 

d’évaluation augmente ou intensifie les traits des acteurs qu’il met en discours. 

 

Il est aussi important de souligner que l’épidictique n’est pas en apparence aussi 

directement argumentatif au sens persuasif du terme. Olivier Reboule note fort justement que 

dans le genre épidictique, l’orateur est seul devant un public  qui n’a rien de mieux à faire que 

de l’applaudir, selon l’auteur l’épidictique peut être utilisé à des fins d’incitation. 

 

«  Nous croyons que des discours épidictiques constituent une partie centrale 

de l’art de persuader et l’incompréhension manifestée à leur égard résulte 

d’une fausse conception des effets de l’argumentation »257.  

 

Le journaliste dans le cas des discours d’information médiatique n’a pas pour but de 

persuader son lecteur, il est là pour renforcer une disposition à l’action en augmentant 

l’adhésion aux valeurs qu’il exalte, et c’est dans cette perspective que le discours épidictique 

est significatif et important pour l’argumentation. Le but du journaliste est de consolider 

l’adhésion à des valeurs partagées. Nous citons le texte de l’auteur :  

 

« Contrairement à la démonstration d’un théorème de géométrie, qui établit 

une fois pour toutes un lien logique entre les vérités spéculatives, 

l’argumentation du discours épidictique se propose d’accroitre l’intensité de 

l’adhésion à certaines valeurs […]. L’orateur cherche à créer une communion 

autour de certaine valeurs reconnues par l’auditoire, en se servant de 

l’ensemble des moyens dont dispose la rhétorique pour amplifier et 

valoriser »258.  

Cet ensemble de moyens dont dispose la rhétorique nous conduit à voir rapidement la 

dimension rhétorique du discours.  

                                                 
257  Jean-Michel ADAM, Marc BONHOMME, L’argumentation publicitaire, Rhétorique de l’éloge et de la 

persuasion, Op, Cit, p 123 voir  Olivier REBOUL, La Rhétorique, coll. «  Que sais-je ? », Paris, Presses 

Universitaires de France, p.19 
258Idem, p. 125. Voir C. PERLEMAN, L OLBRECHTS-TYTECA, Traité de l’argumentation, 5e éd, Bruxelles, 

éd, de l’Université Libre de Bruxelles. p.124. 
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III.2.3. La dimension rhétorique du discours 

 

Ce point va nous permettre d’évoquer l’ensemble des moyens dont dispose le sujet 

d’énonciation pour déformerle réel. Ces moyens concernent des tropes. Il  ne s’agit pas de la 

rhétorique comme moyen d’identifier des figures de style. Nous parlerons d’une dimension 

rhétorique du discours dans le sens de la mise en discours des figures de l’art.  

 

La question de la rhétorique dans l’argumentation a été posée au travers des figures. 

Dans l’antiquité, les conceptions d’Aristide et de Cicéron sur le rôle des figures dans 

l’éloquence politique et judiciaire sont bien connues. A l’époque classique pour Lamy les 

figures sont comme « des armes de l’âme ». Fontanier y consacre une section. Les initiateurs 

de la « nouvelle rhétorique » soulignent que « si l’on néglige ce rôle argumentatif des figures 

leur étude paraitra rapidement un vain passe-temps, la quête de noms étrangers pour des 

tournures recherchées ». 

Ces questions sont plus mises en exergue par Fontanille. Il aborde la question de ces 

figures dans une dimension rhétorique. Dans son ouvrage Sémiotique et littérature, il fait une 

liaison entre « figurativité et rhétorique », «énonciation et rhétorique ».  Selon Fontanille la 

figure et le trope sont soumis aux grandes dimensions de contrôle de la perception, à savoir 

l’intensité et l’étendu. Deux propriétés qui sont prises en compte principalement pour une 

dimension rhétorique du discours : 

1 l’intensité de l’assomption énonciative (cognitive, perceptive et/ou affective) qui 

caractérise essentiellement, dans les termes que nous avons adoptés jusqu’ici le discours, 

puisqu’elle concerne d’une part l’énonciation en acte et d’autre part la distribution des valeurs 

sur les figures.  

2 l’étendue du déploiement figuratif, qui caractérise essentiellement par contraste, le 

texte, puisqu’elle met en œuvre des propriétés de quantité, d’ordre, d’organisation linéaire  ou 

tabulaire des figures. Il propose une typologie de quatre rhétoriques  que nous présentons dans 

le tableau qui suit : 
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Etendue textuelle 

       Déploiement      Condensation 

Assomption Engagement 

Dégagement 

Type A Type B 

Type C Type D 

Typologie des quatre types de rhétoriques 

 

Dans le premier cas, le type A correspond à tout déploiement figuratif qui 

s’accompagne d’une argumentation de l’intensité affective et perceptive : par exemple 

l’hypotypose, mais aussi toutes sorte de gradations et de reprise en chiasme ou en parallèle, 

ainsi que toute la série des figures de répétition, plus ou moins structurées. L’auxèse et la 

tapinose, deux variétés de l’hyperbole généralisée, en font aussi partie, ainsi que la plupart des 

figures d’amplification.  

Dans le deuxième, le  type B décrit tous les procédés de condensation accompagnée 

d’une augmentation de l’intensité : la localisation étroite de conflits sémantiques dans la 

métaphore et l’oxymore  et tous les tropes, qui  en général, jouent à la concision au profit de la 

force d’un effet localisés sont concernés.  

Dans le troisième, le  type C suppose au contraire que l’étendu textuel et figurative 

d’une figure abaisse l’intensité sensible : l’effet se dilue, se fait discret et diffus, contamine le 

champ du discours tout en se faisant presque oublier. La généralisation des effets modaux de 

la réticence (la synchronèse par exemple), mais aussi l’atténuation et l’exténuation, formes 

généralisées de l’euphémisme, y concourent encore. Enfin ce type concerne aussi les 

prétéritions, les circonlocutions et les explétions qui, en participant à l’expansion textuelle 

provoque en même temps l’abaissement de l’assomption énonciative.  

Dans le dernier, le type B est la zone « faible » du système : une faible intensité pour 

des figures localisées  ou de développement restreint. C’est le cas de l’échantillon d’ironie 

mais l’ironie peut s’étendre à un texte tout entier et relève en tout cas type C.  
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Cette typologie de Fontanille nous renvoie aux formulations énonciatives formulées 

plus haut, celle qui correspond à l’énonciation de l’assomption et du sujet positionnel. Les 

grands types de rhétorique de « l’engagement » seront retenus, c'est-à-dire le déploiement et 

la condensation. 

 

Somme toute, nous avons jugé utile de convoquer des outils d’analyse en sémiotique 

narrative et en argumentation. Etant donné que nos analyses seront centrées sur les formes 

narratives, argumentatives et énonciatives, ces outils que nous avons convoqués vont nous 

permettre de mieux analyser notre corpus.  

 

Après ce détour, passons dès à présent à l’analyse du corpus. 
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Conclusion partielle 

 

Cette deuxième partie a été consacrée à la définition de notre objet d’étude qu’est 

l’information-people. Le premier objectif a été de la  caractériser dans le cadre général des 

discours de l’information médiatique plus précisément des discours de la presse écrite. 

 

L’objectif premier a donc été de passer en revue l’histoire de la presse people, ses 

origines, les enjeux de sa dénomination, son ancrage dans les récits populaires plus anciens, 

son expansion dans l'ensemble du système médiatique national et son parcours évolutif de 

recherche. Si des éléments essentiels se trouvent bien disséminés dans des textes passés en 

revue, une considération synthétique satisfaisante fait cruellement défaut. L’information-

people est définie tantôt selon les lignes éditoriales des magazines, selon la réception, selon 

son rapport à la culture de masse. Toutefois, cette  accumulation de schèmes définitoires, et 

hétérogènes a permis à certains chercheurs d’étudier en profondeur cette information. Les 

spécialistes ont pu donner un certain nombre de caractéristiques à l’information-people qui 

font d’elle un genre médiatique à part entière.  

 

A partir de ces spécialistes, plusieurs vérités se bousculent à propos de l’information-

people, elle se caractérise par le primat  qu’elle accorde à une figure humaine dans la 

narration. Elle est également caractérisée par l’hybridité, car elle emprunte des objets et des 

procédés d’écriture à la fiction, les discourspeople sont caractérisés par la présence du corps 

propre du sujet.  

 

Toutes ces connaissances sur l’information-people font ressortir des pistes qui 

permettent de mettre sur pied une étude du genre s’appuyant pour sa part sur une analyse 

sémiotique.  D’abord l’hybridité met en valeur le caractère hétérogène des discours qui 

permet de l’interpréter comme indice de  figuralité. C’est donc sur cette question de vla 

figuralité  que cette étude va désormais se concentrer.   
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Troisième partie  

La figuralité dans l’information-people. 

Analyse du corpus. 
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Introduction 

 

Cette dernière partie de notre travail comporte trois chapitres qui vont être consacrés à 

l’analyse du corpus. Nous y analyserons de plus près les articles de presse que nous avons 

sélectionnés en utilisant les outils théoriques dégagés précédemment. Ce sera aussi pour nous 

l’occasion de présenter les magazines de notre corpus.   

 

Ainsi dans le premier chapitre nous allons nous arrêter sur la présentation des 

magazines, nous en  ferons une typologie. Ensuite, il s’agira pour nous de donner quelques 

caractéristiques de ces magazines tout en faisant ressortir leurs spécificités sémiotiques. A la 

fin,  nous procéderons à une vue de la méthodologie, des procédures et des phénomènes à 

observer dans les articles que nous avons sélectionnés.   

 

Le deuxième chapitre sera consacré à l’étude du corpus retenu. C’est à travers ce 

dernier que nous verrons de manière détaillée le fonctionnement de la figuralité dans les 

articles de presse. Nous passerons à cet effet par une identification des formes narratives telles 

que le mythe, la légende, le conte et l’épopée.  

 

 Enfin, le troisième chapitre  sera consacré aux formes énonciatives et argumentatives. 

Dans les formes énonciatives, deux formes seront traitées ; l’ironie et le drame. Quant aux 

formes argumentatives, nous étudierons le blâme et l’ironie.  

Commençons à présenter les magazines de notre corpus.  
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Chapitre I. Présentation des magazines et Méthodologie 

 

I.1. Typologie de la presse people française 

 

Quelle est l’utilité pour nous de faire une typologie de la presse people ? Nous 

évoquons la typologie ici dans la volonté de circonscrire les articles de magazines qui feront 

l’objet de notre corpus. Il est important pour nous de voir les magazines qui font partie de la 

presse people concrètement et sur lesquels vont porter notre étude.  

 

En général, tous les théoriciens du journalisme particulièrement des spécialistes de la 

presse magazine s’accordent sur la difficulté à classer des magazines ou des périodiques. 

Faire une typologie de la presse people n’est pas une tâche aisée. Pierre Albert l’a souligné en 

généralisant le monde des périodiques.  

 

« Le classement de ces milliers de titres est délicat. Non seulement les types et 

genres de publication peuvent se subdiviser en de multiples sous-genres, mais aussi 

la vigueur de la concurrence, les changements de la mode et des impératifs de la 

publicité conduisent continument à la création de nouveaux organes et à des 

incessants modifications de formules de présentations et des contenus.»259 

 

Dans la même perspective et plus dans le cadre même des magazines people, Dakhlia 

a souligné la même difficulté.  

 

«  En réalité, les classifications officielles ne cessent de varier suivant les 

organismes et les époques, rattachant tour à tour les différents titres à de la 

presse à « sensation », aux « magazines de société », ou à la grande famille de 

la presse féminine »260.  

 

Autant dire que le monde de la pressepeople est malaisé à présenter, un peu trop de 

différences entre ces magazines, tant pour la nature des contenus que pour les conditions de 

production, les raisons de l’achat ou les pratiques de lecture. 

                                                 
259Pierre ALBERT, Histoire de la presse, Op. Cit. p.76. 
260Jamil DAKHLIA « La presse people : envers et revers d’une succes story »,Op, Cit, 144. 
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Nous avons opté de travailler sur un corpus de neuf magazines de la presse people261. 

Ainsi souhaitons-nous aborder brièvement la classification théorique de ces magazines.  Nous 

allons insister sur la catégorie, car d’une théorie à l’autre ou d’un théoricien à l’autre, les 

nuances et les différences comme nous l’avons souligné quoi qu’enrichissantes et opératoires 

pour ce classement, nous ont confronté à l’hétérogénéité des propositions. Tantôt une 

classification selon l’histoire de la presse, tantôt selon la réception de cette presse. Par voie de 

conséquence, il nous a semblé plus opportun de neutraliser les différentes acceptions de la 

presse people pour cerner le noyau commun de ce classement, dans le but de valoriser le 

dénominateur commun qui est celui du traitement de la vie privée des vedettes. Cependant, 

avouons-nous franchement que même en nous limitant à cette définition, nous n’avons pas 

échappé à la confusion de cette classification. Cette confusion est due sans doute à l’emploie 

multiple de cette notion et de ses nombreuses acceptions.  

 

Tout compte fait, nous avons décidé de retenir trois grandes catégories de magazines 

au sein de la presse people.  Cette décision pourrait être naïve mais pas intuitive. Aussi avons-

nous  fait une synthèse des classifications en nous référant dans un premier temps à la 

classification que fait  Pierre Albert  au sein des périodiques. Il propose la distinction entre 

« presse haut de gamme » et presse « bas de gamme ». Pour cette distinction, l’auteur tient 

compte plus aux critères de contenus qu’aux critères de prix, postulant que la presse « haut de 

gamme » rassemblerait des publications  qui proposent ou qui consacrent l’essentiel de leurs 

rubriques  à rendre compte de l’actualité «  celles qui n’ont que de rapports diffus avec les 

réalités du monde ». Selon l’auteur, cette veine de presse à tendance à baisser le prix au 

public. La deuxième tendance, celle dite « bas de gamme » concerne les périodiques 

d’évasion pour le divertissement où « le romanesque et la fiction l’emportent sur 

l’actualité »262. 

 

Nous nous sommes permis de transposer cette distinction au sein de la presse people 

en retenant trois grandes catégories de magazines : l’une caractéristique de ce que les 

historiens nomment « picture magazines » dont Paris Match et VSD ; l’autre,  empruntée à 

Dakhlia, est la presse « haut de gamme », il s’agit de Point de vue et Gala. Selon Dakhlia, 

                                                 
261Nous avons choisi de travailler sur neuf magazines, mais il en existe d’autres. Les neufs magazines sur 

lesquels nous allons travailler sont les plus anciens et les principaux magazines de la presse people française. 
262Pierre ALBERT, Histoire de la presse, Op. Cit., p.123. 
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l’information est plus ou moins révérencieuse dans ces magazines. La dernière catégorie 

quant à elle trèsspécifique de la « presse populaire » du type Closer, Voici, Public, France 

Dimanche, Ici Paris, ce sont des publications aux tons plus modernes, plus accrocheurs. Ces 

magazines sont pour la plupart vendus entre 1et 1,70 euros. 

 

I.1.1. Première catégorie : des picture magazines, Paris match et VSD 

 

Dans la première catégorie (Paris Match et VSD), moyennant, sans doute quelque 

schématisation, on assiste à un phénomène d’actualité, à l’invasion du discours. Généralement 

les historiens de la presse les considèrent comme les « grands magazines d’informations 

photographiques ». Fonctionnant comme des quotidiens, ils ont précisément pour principe 

d’assurer  une pleine et entière prise en charge du vécu.Selon Jean-Marie Charon, ces deux 

magazines font l’objet d’une classification théorique consensuelle fondée d’une part sur leurs 

contenus en matière de thèmes abordés et d’informations offertes et d’autre part, sur le choix 

d’une construction journalistique basée sur la richesse de l’iconographie263. 

I.1.1.1. Paris Match 

Paris Match apparait en 1938 comme un magazine sportif, il est racheté et transformé 

en magazine d’actualité par le patron de presse Jean Prouvost. Présenté à l’origine comme un 

« Picture magazine » sur le modèle des magazines américains life ou look,l’information en 

imagesconstitue l’une de ses priorités éditoriales. D’un magazine sportif à un magazine 

d’actualité d’informations, Paris-Match va supplanter tous les autres titres de la presse 

illustrée avec un lectorat massif, refusant ainsi un engagement trop affirmé de vie privée des 

vedettes. François Laurent et Jean-Marie Charon respectivement dans Les médias et leur 

audienceet la Presse magazine définissentParisMatch comme « picture news », rappelant 

l’influence du magazine life au moment de la création de l’hebdomadaire. Albert du Roy et 

Pierre Albert lui attribuent une expression américaine «  picture magazines » qui par 

opposition aux autres magazines ne proposent pasque des drames et des catastrophes. Nous 

soulignons : 

                                                 
263 Jean-Marie CHARON, La presse magazine, coll. « Kiosque », La Découverte, p.36. 
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« Dans les picture aux cotés des drames et des catastrophes sur les vedettes, on 

trouve, des points et des reportages, actualités politique et économique, crises 

et enquêtes économiques, rubriques culturelles… »264 

Paris Match se rapproche du «  journal quotidien ». Il ouvre de plus en plus ses pages 

à l’ici et maintenant, c’est-à-dire à la prospection et à la programmation du « vécu » le plus 

immédiat de ses lecteurs. Comme son nom l’indique, il évoque une localisation des 

informations, une appartenance à un lieu bien précis. Sa ligne éditoriale fait pratiquement 

l’unanimité autour de l’expression « Magazine d’informations générales ». Le magazine fut 

une des plus grandes réussites du journalisme français de l’après-guerre.  

Cédé à Danielle Filipacchi en 1975, il va connaitre une chute de ses ventes. Le 

magazine changera donc d’orientation éditoriale en faisant évoluer sa formule pour résister à 

la concurrence des magazines people qui avaient à l’époque une bonne santé commerciale. 

Paris Match abandonne pour l’essentiel ses grands reportages et ses grandes enquêtes pour 

s’attacher plutôt à des sujets personnalisés. Au fil des années il évoluera en changeant de 

formules pour des raisons d’audience, tout en se gardant l’identité d’un  hebdomadaire 

d’actualité généraliste, mais consacrera de plus en plus ses pages sur les informations de la vie 

privée des célébrités et se rapprochera toujours plus de la presse people. 

Par exemple, en 2008, le slogan qui incarnait le magazine depuis 1976 «  Le poids des 

mots, le choc des photos » est transformé en « la vie est une histoire vraie ». Ce nouveau 

slogan insiste donc sur une narration de tranche de vie, l’ordinaire devenant le garant de 

vérité. C’est dans ce sens que le directeur de Paris Match avait rappelé les objectifs du 

magazine : 

« Cette campagne est pour nous l’occasion d’expliquer notre regard sur la vie. Dans un 

monde qui est déshumanisé, qui parle en chiffres, ou l’information est très souvent une 

abstraction, Paris-Match veut être un repère. Nous voulons regarder le monde à 

travers l’être humain, sans avoir peur de nos émotions. Notre journalisme est 

fondamentalement du côté des gens.»265 

                                                 
264Pierre ALBERT, Histoire de la presse, Op. Cit., p.124. 
265 Eva-Marie GOEPFERT, « Médias, politique et vie privée. Analyse du phénomène de peopolisation dans la 

presse écrite française », thèse, Université de Lyon2, 2010 URL : thèse.univ-

lyon2.fr/documents/lyon2/2010/goepfert_em/info  
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 La ligne éditoriale renouvelée s’affirme ainsi « du côté des figures humaines ». 

L’usage de « Gens » laissant entendre une double acception, un contenu référentiel celui des 

« people » et une visée informative, des informations visant un grand « public ». Dans ce 

sens, son programme éditorial, intitulé « les gens », nous amène à penser une officialisation 

d’un traitement people généralisé.  Aussi dans une interview, le directeur de Paris match avait 

rappelé que leur magazine était pour les intérêts du peuple. 

 « Le peuple a le droit de savoir qui sont ces personnes qui les gouvernent, quelles sont 

leurs actions et faits au quotidien »266. 

 A ces propos, on se rappelle encore des révélations chocs de Paris Match, 

particulièrement celles sur le fils caché d’Albert de Monaco et sur la fille cachée de 

Mitterrand. Ces révélations sont inscrites dans le cadre de la vie privée des personnalités. 

Paris Match pourrait-on dire mêle des ingrédients du people aux informations généralistes. Il 

propose un menu réaliste dans un double sens : en Une des pages,  la visibilité de la vie privée 

des personnalités et des vedettes, tout en gardant son matériel, celui du travail iconique qui 

anime aussi chacune de ses pages.C’est dans cette perspective que s’inscrit également le 

magazineVSD. 

I.1.1.2. VSD 

 

VSD est le sigle de (Vendredi-Samedi-Dimanche). De prime à bord, le sigleévoque un 

cadre temporel des informations. C’est un titre qui invite le lecteur aux événements du week-

end. Son slogan : « Le premier hebdomadaire d’informations du week-end ».  

 

 Le magazine VSD a été fondé en septembre 1977 par Maurice Siegle chassé 

d’Europe1.Tout comme Paris Match, VSD offre à ses lecteurs de beaux reportages 

photographiques. L’hebdomadaire, selon Pierre Albert se définit comme un magazine 

ubiquiste « il trouve une formule originale de magazine polyvalent, populaire entre 

information et divertissement, conseils et renseignements »267. Cette définition de Pierre 

Albert n’est pas loin de la présentation que fait le propriétaire Prima Presse sur son magazine.  

 

                                                 
266Eva-Marie GOEPFERT, « Médias, politique et vie privée. Analyse du phénomène de peopolisation dans la 

presse écrite française », Op.Cit., p. 234. 
267 Pierre ALBERT, Histoire de la presse, Op. Cit., p.126 
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« Qu’est-ce que VSD ? Curieux, anticonformiste, sans tabou, moderne, 

défricheur de sujets, un fournisseur et un metteur en scène d’infos inédites. 

Plus d’infos, plus de photos, plus de rubriques, plus de coulisses et de 

décryptages, et plus d’émotions, VSD s’organise en deux grandes parties 

indissociables l’une de l’autre : “Les coulisses de l’actualité” et “Le meilleur 

des week-ends”. Depuis sa création en 1977, l’information et le plaisir sont 

dans les gênes du magazine. Ces valeurs clefs répondent aux nécessités 

d’aujourd’hui : être informés et s’évader ! VSD propose des enquêtes 

approfondies, un balayage pointu et sélectif de l’actualité agrémenté d’une 

partie culture et tendances. Les sujets sont classés par genre journalistique. La 

rubrique, “Les Indiscrets de VSD” regroupe toute l’actualité de la 

semaine. »268 

 

Eva-Marie Goefpert, dans une volonté de considérer le magazine VSD comme 

magazine people se saisit de cette présentation du propriétaire de Prima Presse pour mettre en 

lumière des ingrédients people que comporte ce magazine à partir des rubriques qu’il propose. 

Nous présentons ici en lignes son argumentation :  

 « Nous retrouvons certains éléments cités dans la définition de la 

presse people : le jeu de la révélation et du secret avec les mots « coulisses », 

«tabous» et « indiscrets », l’expression «coulisses de l’actualité » servant 

même à résumer la ligne éditoriale du traitement de l’information et la 

rubrique « les indiscrets de VSD » celle de l’actualité. L’évocation du 

traitement par l’émotion et le contrat de lecture s’organise explicitement 

autour de l’information et de l’évasion et semble remplir les critères de 

catégorisation de ce titre dans le genre « presse people ». Dakhlia refuse 

cependant de considérer Paris Match et VSD comme des titres people et parle 

de picture magazines ; ces magazines sont classés, par ailleurs, dans la 

rubrique « Actualités générales » par l’OJD. Jean François Dortier les 

                                                 

268
Eva-Marie GOEPFERT, « Médias, politique et vie privée. Analyse du phénomène de peopolisation dans la 

presse écrite française », p 264. Voir Présentation de VSD par son propriétaire Prisma Presse, [en ligne : 

http://www.prisma-presse.com/contenu_editorial/ pages/magazines/mag/vsd.php] 
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catégorise, lui, comme relevant de la presse people, tout comme Philippe 

Marion, dans un article daté de 2005 ».269 

Nous nous alignons derrière ces propos d’Eva-Marie Goefpert qui considère le 

magazine VDS comme un magazine  de  la presse people, dépassons la classification 

catégorique qui exclut complètement le magazine dans le genre peopleet  orientons notre 

argumentation en nous focalisant sur une définition figurative du titre de ce magazine en nous 

référant au dictionnaire Le Petit Robert.  Le sigle de VSD dans son ensemble fait appel à une 

figure de temps, qui est celui du week-end. Le Dictionnaire le petit Robert définit le week-end 

comme «  congé de fin de semaine comprenant le samedi et le dimanche ». Certains 

dictionnaires comme le Larousse incluent le vendredi soir. Dans tous les cas, le week-end est 

considéré sémiotiquement parlant, comme un cadre spatio-temporel de loisirs, une période de 

repos, d’activités ludiques. VSD implique intrinsèquement ce  cadre qui met en lumière non 

seulement une dimension évasive des informations mais aussi de révélations de secrets qui 

font partie des caractéristiques des magazines people. 

 

 La dimension évasive ou de divertissement concernerait des informations en rapport 

aux événements du week-end à caractère public comme des manifestations culturelles ; des 

conférences, des débats, des comptes rendus d’expositions, des spectacles et bien d’autres 

événements. Ce cadre permet de classer VSD comme picture magazines dans le sens où le 

magazine utilise des photographies pour permettre la visibilité de ces événements. Le titre 

implique également un cadre strictement privé voir intime. Le week-end se conçoit comme un 

temps de repos. Il  s’inscrit aussi  dans l’intimité de la vedette, de son quotidien.  Il appartient 

à la deixis du secret, c’est-à-dire ce qui est n’est pas accessible au public. Ainsi pourrait se 

comprendre sa rubrique des « indiscrétions » qui sous-tend la révélation des choses secrètes 

autrement dit, la révélation des faits et gestes des vedettes et des personnalités politique durant 

leur week-end.  

 

Il serait donc intéressant de penser VSD comme un magazine people de la catégorie 

picture magazines. Notre objectif n’est pas de débattre sur ce qui est magazine people et ce 

qui ne l’est pas. En faisant cette typologie, l’intention est surtout de justifier notre corpus qui 

sera constitué des articles issus du magazine VSD. 

                                                 
269Eva-Marie GOEPFERT, « Médias, politique et vie privée. Analyse du phénomène de peopolisation dans la 

presse écrite française », Op. Cit., p.165. 
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 En gros, pour ces deux magazines, sur le plan figuratif, un « rôle thématique » 

facilement reconnaissable correspond au profil de ce lecteur type, celui du haut responsable, 

grand dirigeant d’entreprise, haut fonctionnaire, homme d’état270. Néanmoins, tout lecteur de 

ces magazines n’appartient pas forcement à ces sphères élevées. Et, pour lire l’actualité sous 

la forme objectivante que ce type de magazine s’efforce de faire suivre , il faut assurer en 

quelques manière une position de lecture bien définie, en conformité avec un ensemble de 

simulacres émis par les magazines et supposés représentatifs de la compétence spécifique de 

ses lecteurs : cela par opposition aux modèles de compétence alternatifs fournis par d’autres 

magazines à l’attention d’autres lectorats. La deuxième catégorie de presse people est celle 

que Dakhlia nomme presse  « haut de gamme ».  

 

I.1.2. Deuxième catégorie ; Magazines  haut de gamme  

I.1.2.1. Point de vue 

Comme son nom l’indique, Point de vue porte tout un programme sémiotique. A 

travers ce titre peut se lire la diversification d’interprétations ou des prises de position que 

pourrait faire  l’énonciateur. 

De son nom d’origine images du monde,  Il a été crée en 1945 par Raymond Aron, 

écrivain politique, sociologue et philosophe, il était destiné aux grands reportages, il fut 

rebaptisé sur le nom de  Point de vue-images du monde271, en se spécialisant dans le 

traitement de la vie officielle des « têtes couronnées ». Son contenupeople est constitué de 

rois, princes et aristocrates. Il se rapproche du magazine Paris Match, car parfois il est classé 

comme genre de presse nationale s’inscrivant dans le mouvement de l’actualité des 

personnalités de hautes classes.  

En janvier 2004, Colombe Pringle prend la direction de la rédaction de l'hebdomadaire 

et réoriente la ligne éditoriale, le magazine n'étant « plus seulement le journal des concierges 

et des comtesses », fait son pied  dans le scoop, en s’introduisant dans la vie intime des 

                                                 
270 Estelle BARDELOT, Lire la presse people, mèmoire de DEA, Université Lumière Lyon, 1999, Selon son 

enquête, la majorité des lecteurs de Paris Match et de VDS sont des chefs d’entreprise, des fonctionnaires, ce 

sont des adultes avec un statut de responsable contrairement aux autres magazines. p. 132 
271 « DAKHLIA Jamil  « Du populaire au populisme ? Idéologie et négociation des valeurs dans la presse people 

française », 2009, p. 12. 
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personnalités qui souhaitent s’exposer. Son dernier scoop important a eu lieu en 2007 avec à 

sa Une, les photos de Carla Bruni et de Nicolas Sarkozy qui rendaient public leur liaison lors 

de la parade de Noël à Eurodisney. 

Point de vue est plus centré dans la valorisation de vedettes issues du grand monde, 

celui surtout des princes et des Rois.  Il est le seul magazine français à traiter des actualités 

royales et princières du monde entier, comme le note Jamil Dakhlia :  

«  Point de vue cultive l’art de la révérence envers les familles aristocratiques, 

mais aussi à l’égard des artistes, vedettes et hommes d’affaires qui grossissent 

les rangs d’une nouvelle noblesse d’images. Il initie le lecteur aux rites du 

Gotha en même temps qu’à l’art ou au patrimoine »272.  

 Il met en lumière la question de l’identité des personnages people. Point de Vue  

tend à les mettre en scène dans leur grandeur et leur caractère extraordinaire et cette logique 

amène ce journal à ne sélectionner que des personnages dont le caractère extraordinaire est 

construit dans un monde autre que celui du monde de l’opinion. Il véhicule les valeurs de 

grandeurs, de  la bienfaisance et de la bienveillance des vedettes. Ses valeurs sont celles de 

l’héroïsation. Des personnages sont représentés comme des modèles à suivre.Le magazine 

s’intéresse non plus seulement aux têtes couronnées mais également aux grandes 

personnalités du monde par le biais des portraits anecdotes ou récits historiques. Et, c’est dans 

cette perspective que s’inscrit également le magazine Gala. 

 

I.1.2.2. Gala 

Le magazine Gala a été créé en 1993 par le même groupe que Voici  Prisma Presse. Il 

a comme programme d’énonciation « L’actualité des gens célèbres ». Selon Dakhlia, le 

magazine poursuit la vocation initiatique de Point de Vue il met à l’honneur, l’actualité 

heureuse des célébrités et multiplie des sujets ou l’on entre dans l’intimité  des domiciles des 

stars. Contrairement à Point de vue, le magazine « indique, quant à lui, le chemin vers un 

Idéal confondu avec le corps sublimé de la star  »273, ce qui renvoie vers son auto-

désignation, à la fois, comme magazine people et magazine féminin. Le lecteur est introduit 

                                                 
272« DAKHLIA Jamil  « Du populaire au populisme ? Idéologie et négociation des valeurs dans la presse people 

française », 2009, p.6 
273Idem, p.12. 
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dans les lieux chers aux vedettes qui lui délivrent conseils et confessions. Les peoples sont 

représentés parfois comme des dieux, des modèles. Gala met en scène la glorification, 

l’élégance et la simplicité des vedettes. 

Ce qu’il faudrait retenir de ces deux magazines et qui nous paraît intéressant pour 

notre problématique, c’est le caractère exceptionnel des figures humaines qu’ils mettent en 

discours. A travers la mise en scène de ce caractère singulier des people se lit une forme de 

figuralité dans leur discours, puisqu’ils grossissent les traits des objets qu’ils mettent en 

discours. C’est en quelque sorte le « trop plein du signifiant », c’est que François martin 

appelle « excès du figuratif ». C’est en gros la métamorphose des personnalités, des princes et 

des vedettes. 

 Somme toute, la description de ces quatre magazines met en valeur la question de la 

figuralité, dans le sens de la déconstruction du réel ou de la transfiguration  par la mise en 

discours des figures extraordinaires, la métamorphose des personnalités. Les articles de ces 

magazines sont construits sous forme d’épopées, de contes, de mythes et de légendes. 

I.1.3. Troisième catégorie : presse populaire : Ici Paris, France dimanche, Voici, Closer, 

Public 

 

Ces cinq magazines ne présentent pas une même classification théorique consensuelle, 

mais, on ne s’en doute pas, eux  aussi à l’aide des titres annoncent d’emblée leur ligne 

éditoriale. Ce sont ces cinq magazines qui sont régulièrement désignés par des appellations 

que nous avons mises en exergue dans le premier chapitre de la deuxième partie de notre 

travail. Entre ces appellations une dichotomie s’élabore, renvoyant à la désignation du lectorat 

ou la réception, soit du contenu et parfois selon l’histoire de la presse écrite. Par exemple, 

dans Histoire générale de la presse, Bellanger classe Ici Paris et France-Dimanche comme 

les représentants de la presse d’évasion et sont désignés comme des magazines historiques 

ayant tracé la voie du people.Voici est quant à lui  considéré comme un magazine faisant 

partie du journalisme d’indiscrétion sous forme d’échos sur la vie des vedettes et se voit 

comme un titre parfois à sensation ou à paparazzi. Nous soulignons les propos de Bellanger 

 

 « Les titres paparazzi surfant sur la déferlante télévisuelle et l’essor de la 

communication de l’intimité, Voici et Gala jouent chacun dans leur registre, 
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les paparazzis et tels des voleurs d’images, offrent à leurs lecteurs, l’illusion 

d’une visibilité absolue de l’existence de toutes les personnalités en vue »274. 

 

Closer, Public et Oops275 sont vus comme des magazines people pour jeunes, 

particulièrement les deux derniers. Leur contenu et leur langage témoignent  une destination 

pour la jeunesse. Ils sont plus dans la vedettisation, leurs discours portent plus sur les stars de 

l’écran que sur des hommes politiques. Ils incarnent la presse de divertissement. Quant à 

Closer, bien que considéré dans la  jeune génération des magazines people,rejoint la ligne 

agressive et indiscrète de Voici. Voyons leurs caractéristiques en détail. 

 

I.1.3.1. France Dimanche et Ici Paris, 

 

Vu sous un angle historique, Ici Paris et France Dimanche sont deux hebdomadaires 

les plus anciens du genre pressepeople. 

 

Ces deux magazines évoquent figurativement le cadre spatio-temporel des 

informations. Leur titre laisse penser qu’ils évoquent une proximité spatiale, c’est-à-dire 

qu’ils s’intéressent aux événements qui se déroulent au tour d’eux. Ils ont tendance  à 

privilégier les faits ayant pour cadre le territoire national. Leur actualité est centrée sur les 

stars françaises et selon Dakhlia, ils reprennent souvent des informations ou des interviews 

déjà parues dans la presse quotidienne mais en dramatisant à outrance le ton.  

 

«  Cette approche empathique s’accompagne d’un style narratif et lyrique  

véritable marque de fabrique de France Dimanche. Elle joue également sur 

une ambigüité entre du vrai-faux scoop par le biais des titres percutants jouant 

le catastrophisme la véritable information n’étant révélée qu’à la fin de 

l’article »276. 

 

                                                 
274 Claude BELLANGER,  Histoire générale de la presse française, Presses Universitaires de France 1972, p.320 
275Oops est un magazine bimensuel de presse people apparissant en France et dans certains pays francophones. Il 

est apparu en 2008 et fondé par Julien Derain et Laurent Hopman. 
276 « DAKHLIA Jamil  « Du populaire au populisme ? Idéologie et négociation des valeurs dans la presse people 

française », Op, Cit, p.4 
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Le titre d’Ici Paris, laisse sous-tendre l’idée du lieu de l’énonciation. En effet,  

l’adverbe « Ici »du magazine indique le lieu de l’énonciation, le lieu où se trouve le sujet 

d’énonciation ou le sujet de l’énoncé. « Ici »  est un débrayage enonciatif  qui laisse  dessiner 

le lieu dans lequel s’effectue l’acte énoncif. Objectivement, il sert d’ancrage à l’énonciation. 

Il vise également un référent qui se trouve dans l’environnement de l’énonciateur et n’est 

compréhensible que dans le rapport qui lie l’énonciateur à l’énonciataire présupposé.Ce titre 

institue un volume qui impose la vision de la coprésence des sujets dans les lieux 

d’énonciation. 

 

Le magazineaété créé en juin 1945, par Henri de Montfort et Suzanne Feingold, il est 

dans la continuité du journal clandestin, La France continue issue de la résistance. De même 

France Dimanche est lancé en 1946 par Pierre Lazareff en complément de France soir. Les 

deux magazines font déjà partie aujourd’hui de la filiale Hachette –Fillipachi média du groupe 

Lagardère. Les deux magazines, selon Dakhlia, proposent « une information romancée et 

trouvent leurs sujets parmi les vedettes du spectacle et dans le monde du crime »277.  Ils 

offrent une vision du monde pessimiste qui accorde « une place non négligeable à la maladie, 

à la mort et à l’insécurité ». 

 

France Dimanche  et  Ici Paris  médiatisent des personnages dans leurs malheurs et 

leurs souffrances278. Cette vision pessimiste de l’actualité people invite le lecteur à considérer 

avant tout, les starscomme des individus ordinaires, qui pleurent et qui souffrent comme lui. 

Par ailleurs, par des effets de fiction, le journaliste décrit les ressentis et les pensées du 

personnage. Ainsi, plus qu’une intrusion dans leur vie privée, ces titres nous proposent une 

intrusion dans leur esprit ou leur intimité. 

 

Par exemple, Ici Parisdans son programme éditorial « Français, vous êtes 

formidables » dédié à des personnes ordinaires et anonymes, met souvent en scène des 

personnalités, pour les mettre au même niveau que des gens ordinaires.  Des valeurs qui y 

sont véhiculées sont celles du mal, de la souffrance, des inquiétudes des personnalités. Dans 

ces magazines, on retrouve les axiologies de bonheur/malheur, bien/mal, souffrance /joie. 

                                                 
277« DAKHLIA Jamil  « Du populaire au populisme ? Idéologie et négociation des valeurs 

dans la presse people française », Op., Cit, p. 4  
278 D’après l’analyse des Unes parues entre le 14 mai 2007 et le 30 avril 2010, 86% des titres principaux pour ‘ 

Ici Paris ’ et 87,8% pour ‘ France Dimanche ’ mettent en scènes des ruptures, des morts, des accidents, et plus 

généralement des drames. 
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I.1.3.2. Voici 

 Le magazineVoici comme son titre l’indique transgresse les seuils et les limites de 

l’espace qu’impose à la vision,  il indique l’idée d’un déplacement, d’un lieu à un autre, cela 

pourrait être interprété comme un sujet d’énonciation qui sert de médiation entre les deux 

espaces, celui des stars et des lecteurs. Le titre indique l’idée d’une révélation, d’une 

visibilité, d’une monstration. Il introduit la question de la révélation agressive à l’aide de 

photographies volées et d’indiscrétions révélées sur les stars. 

 Voici est né en 1987, par le groupe allemand dirigé par Axel Ganz. Certains 

théoriciens comme Bellanger le considèrentcomme un magazine féminin pour ce qu’il offre 

au public. Peinant à s’imposer, il a été repositionné dans le créneau du scandale en 1992, 

bouleversant le marché de la presse magazine en imposant un nouveau genre dans l’espace 

public français : celui de la «  presse de paparazzi ». C’est le passage de la mise au secret vers 

la révélation des secrets. Voici adopte un ton humoristique et surtout ironique,  le contrat de 

lecture relève de la « dé-célébration et du voyeurisme »279, selon les mots de Dakhlia. 

 L’hebdomadaire s’efforce de traiter avec légèreté les rares sujets graves qu’il lui arrive 

d’aborder et affecte au contraire de prendre au sérieux les aspects les plus dérisoires de la vie 

des stars.En enfreignant régulièrement la loi, celle de la protection de la vie privée, Voici est 

souvent condamné à verser des dommages financiers aux célébrités mises en cause et 

d’afficher en une des publications judicaires. L’hebdomadaire a d’ailleurs inséré depuis 

quelques années une rubrique en début de magazine intitulée «  le journal du tribunal ». 

I.1.3.3. Public 

 

Public, selon notre entendement évoque succinctement deux acceptions différentes : la 

première concerne le destinataire des informations. Il donne par son titre le destinataire visée, 

celui du public, du grand nombre. La deuxième acception relève le cadre spatial des 

informations ; un endroit où tout le monde est admis, il met en ligne de mire l’accessibilité 

des informations. Ces informations sont à l’usage de tous, un endroit où tout est permis. Son 

titre met en exergue le caractère propre de la pressepeople, celui de la divulgation des 

informations privées dans le milieu public. 

 

                                                 
279Jamil DAKHLIA, « Formes et fonctions du secret dans la presse people »,  in Tanguy WUILLEME, Autour 

des secrets, L’Harmattan, Paris, 2004, pp.160-161 
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Public est né en 2003 par le groupe Lagardére, il adopte un « ton badin et exclamatif». 

Il s’adresse à un public plus jeune, repérable avec son utilisation des « codes-couleurs, la 

plasticité des cadres et les rapports image-texte évoquent autant la bande dessinée que les 

magazines de fans pour adolescents »280.  

 

Le magazine désigne bien un lieu à usage commun, accessible à tout le monde. Deux 

possibilités peuvent être prises en compte ; espace public, comme lieu de l’énonciation c’est-

à-dire  le magazine comme lieu public, ou alors public pour désigner le lieu de l’énoncé, lieu 

où les acteurs se font voir en dehors de leur cadre privé.  

 

I.1.3.4. Closer 

 

 Closer qui signifie en Français « Proche », évoque une fonction de proximisation,  

proximité spatiale entre les actants de la communication journalistique. C’est un titre qui 

évoque figurativement un jeu inter-actanciel.  Il met en relation deux sujets, en postulant le 

caractère intersubjectif du lien de confiance. Le titre en quelque sorte veut anéantir la position 

d’incertitude qui correspond à la suspension ou à la neutralisation du faire interprétatif. Le 

magazine qui m’informe est-il digne de confiance ? Ou dois-je m’en défier ? Closer,  à partir 

de son titre, trouve l’intérêt de lever ce type d’indécision, il ritualise minutieusement les 

procédures de rencontre de telle sorte que la confiance puisse être considérée comme la règle 

de la communication.  La proximité est une invite à l’effort de systématisation de la 

confiance. Il sert de médiation entre les vedettes et les lecteurs. Quoi qu’il en soit de ces 

déterminations, nous voyons en tout cas, que l’on a affaire ici à un paradigme d’allure assez 

simple fondé sur la catégorie très générale de la confiance. 

 

Closer  émerge, quant à lui, dans l’espace public français en 2005, il détient la seconde 

place pour les Unes judiciaires après Voici. Il rejoint directement ‘ Voici ’ sur son programme 

éditorialbien qu’il adopte un ton moins moqueur. Il le dépassera d’ailleurs en 2008 et 

continuera son ascension en 2009 avec une moyenne de diffusion de 505 967 exemplaires par 

                                                 
280

DAKHLIA Jamil  « Du populaire au populisme ? Idéologie et négociation des valeurs dans la presse people 

française », 2009 
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semaine contre 443 132 pour Voici281.  Closer étaitle second magazinepeople le plus diffusé 

après Paris Match. Aujourd’hui, il occupe la quatrième place des magazines people les plus 

diffusés.  Ilse donne pour objectif de révéler ce qu’il y a d’ordinaire chez les stars et 

d’extraordinaire chez les gens du commun. 

 

 Pour en finir avec la typologie des magazines qui feront l’objet de notre corpus, pour 

le reste, moins « pensive » que pressée, nous retenons que la presse people tente d’imposer 

ses  propres modes de productions et d’objectifs. Elle propose un objet sémiotique 

accompagné, pourrait-on dire de son mode d’emploi. Nous savons très bien en général et 

hormis les discours de presse que chaque texte, chaque objet, véhicule les marques 

spécifiques signalant le mode de fonctionnement auquel il prétend. D’un magazine à un autre, 

le décryptage  relève d’une cognition différente. Cependant,  tous vont dans la même lignée, 

celle de la mise en discours des figures. Certains le font en privilégiant la dèconstruction du 

monde naturel,   d’autres le font en priviligiant le figuratif (information).   

 

 Nous soulignons au passage que ces neuf magazines ne sont pas les seuls magazines 

de la presse people française. La presse people regroupe d’autres magazines comme le 

magazine Oops !. Ce dernier, Dakhlia le classe dans les principaux titres des magazines  

people en excluant Paris Match et VSD. Nous avons également des titres people comme 

Vedette, Scoop, People storyet bien d’autres encore.  Notre choix est porté sur neuf magazines 

que nous venons de présenter à savoir : Paris match, France dimanche, Ici Paris, Closer, 

Voici, Gala, Public, Point de vue et VSD.Notre corpus sera constitué des articles de presse 

issus de ces magazines.  Notre choix a été porté sur ces magazines parce que ce sont des 

principauxtitres de la presse people dans le classement de Jamil Dakhlia. (Sauf Paris match et 

VSD mais inclut Oops ! voir tableau 1).  

 

Nous avons repris ce classement de Jamil Dakhlia, en incluant Paris Match et 

VSDcomme des titres de magazines people. Dans notre argumentation nous avons essayé de 

                                                 
281

 GOEFFERT Eva-Mari  « Médias, politique et vie privéeAnalyse du phénomène de peopolisation dans la 

presse écrite française. », Op, Cit, 2010, p. 193. 
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justifier tant bien que mal ce classement de ces deux magazines dans le genre de la 

pressepeople. L’Alliance pour les chiffres de la presse et des médias par exemple classe Paris 

Match dans la presse people, certains chercheurs comme Eva-Mari, Philippe Marion, Marc 

Lits282 considèrent VSD et Paris Match comme des titres people. Nous avons par contre exclut 

le magazine Oops! de notre corpus, parce que  nous avons pris en compte les magazines les 

plus diffusés. Or,  dans ce classement Oops ! n’avait pas été classé en 2016 et 2017. Le 

deuxième tableau regroupe en ordre les neuf principaux titres people les plus diffusés. 

 

 Voyons ces deux tableaux : 

 

Tableau 1 : récapitulatif des principaux titres de la presse people française et chiffres et 

diffusion en 2009 et 2016 

Titre Date de 

lancement 

Propriétaire 

en 2007 

DTF 2009 DTF 2016 Evolution 

2009/2016 

Visites 

totales des 

sites 2016 

Closer 2005 Mbondobari 

France 

465 742 265 887 -42,9 13 161 164 

France 

Dimanche 

1946 Lagardère 

Active 

396 012 283 202 -28,4 NC 

Gala 1993 Prisma Presse 268 199 202 978 -24,3 23 049 359 

Ici Paris 1945 Lagardère 

Active 

346 891 261 464 -24,6 NC 

Ooups 2008 Société Oops 297 763 NC - NC 

Point de 

vue 

1945 Altice Média 191 015 151 560 -20,6 NC 

Public 2003 Lagardère 

Active 

428 220 150 961 -64,7 10 917 511 

Voici 1987 Prisma Presse 408 120 252 945 -38 19 188 818 

 

                                                 
282Marc Lits, « La construction du personnage dans la presse people », Communication, Vol. 27/1, 2009, pp124-

138, http://communication. Dans cet article, Marc Lits cite Paris Match comme magazine people. 

http://communication.revues.org/1292
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Diffusion France Payée, sauf pour Oops ! En 2009 diffusion totale France 

Sources : Jamil Dakhlia « La presse people : envers et revers d’une success story », Manuel 

d’analyse de la presse magazine Claire Blandin, Voir OJD en 2009, ACPM en 2016 

 

Tableau 2 : Classement diffusion des principaux titres de la pressepeople française  en 

ordre de meilleures ventes en 2017 

Titre Date de 

lancement 

Propriétaire DTF 2017 

Paris Match 1949 Lagardère Active 540 313 

France Dimanche 1946 Lagardère Active 269 513 

Ici  Paris 1945 Lagardère Active 251 281 

Closer 2005 Mbondobari 

France 

243 809 

Voici 1987 Prisma Presse 234 937 

Gala 1993 Prisma Presse 203 808 

Public 2003 Lagardère Active 159 663 

Point de vue 1945 Altice Média 152 010 

VSD 1997 Prisma Média 81758 

Diffusion France payée  

Source : http://www.acpm.fr/Chiffres/Diffusion/La-Presse-Payante/Presse-Magazine. 

 Après cette typologie de la presse people, nous allons définir le corpus et l’identifier 

par rapport à nos objectifs.  

 

 

 

 

 

http://www.acpm.fr/Chiffres/Diffusion/La-Presse-Payante/Presse-Magazine
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I.2. Méthodologie et constitution du corpus 

 

I.2.1. Méthodologie 

 

Comme son nom l’indique, la méthodologie est un ensemble ordonné de manières 

logique de principes, de règles, d’étapes qui constituent un moyen pour parvenir à la réponse 

de la problématique d’un sujet de recherche. Elle est une méthode de travail dans laquelle 

l’analyse de corpus doit suivre une démarche précise et minutieuse. Le corpus que nous allons 

étudier est l’ensemble des magazines de l’information-peopleque nous venons de présenter.  

Cependant qu’entend-on par corpus ? Greimas définit le corpus comme  

 

« Un ensemble de messages constitués en vue de la description d’un modèle 

linguistique […] nous avons vu qu’on ne peut décrire un modèle que s’il est 

déjà implicitement contenu dans la manifestation discursive d’un micro univers 

sémantique. Constituer un corpus ne signifie donc pas simplement se préparer 

à la description, car de ce préalable dépend, en définitive, la valeur de la 

description, et inversement, on ne pourra juger de la valeur du corpus qu’une 

fois la description achevée. »283 

 

Ce choix est donc capital, car c’est lui qui va orienter l’analyse. C’est ce que confirme 

les analystes du discours lorsqu’ils précisent que : 

 

« En analyse du discours comme dans d’autres sciences sociales, c’est souvent 

le corpus qui, en fait, définit l’objet de recherche qui ne lui préexiste pas. Ou 

plutôt, c’est le point de vue qui construit un corpus, qui n’est pas un ensemble 

prêt à être enregistré. Les discours abordés le sont à partir d’une 

problématique qui les constitue en ensemble homogène et dont ils sont en 

même temps les données »284.  

 

                                                 
283Christelle VERGER-de-OLIVEIRA, « Passions financières et manipulations médiatique : le discours de la 

presse en temps de crise », thèse, Université de Limoges, 2016, p 200 voir Algirdas Julien GREIMAS, 

Sémantique structurale, recherche de méthode, Paris Presses Universitaires de France, 2002, pp.142-143.  
284  Patrick CHARAUDEAU, et Dominique MAINGUENEAU, Le Dictionnaire d’analyse du discours, Seuil, 

2002 pp. 148-149. 
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Cette méthode est une technique d’interprétation permettant de mener notre réflexion. 

Nous comprenons que le corpus se construit en fonction des objectifs que l’on se fixe et 

surtout des problématiques que l’on cherche à dégager dans une étude de recherche. Aussi que 

le corpus se compose d’éléments matériels observables issus du réel. Dans cette étude, nous 

prendrons donc comme corpus un ensemble d’articles et identifiables dans le type « presse 

écrite », genre « discours de la presse people », catégorie « magazines people ». 

 

Par rapport à notre sujet, les critères qui ont guidé notre choix, au cours de la sélection 

des articles qui constituent notre corpus, sont issus des formes littéraires. Nous avons pris 

comme corpus des articles mis en discours sous forme de contes, de mythes, de légendes (les 

formes narratives), de drame, de l’ironie (pour les formes argumentatives), de blâme de et 

d’éloge (pour des formes argumentatives).  

 

Nous savons également que le choix d’une méthode de recherche dans la réflexion 

intellectuelle est d’une exigence capitale, car la scientificité de celle-ci en dépend. De ce fait, 

l’étude appliquée à notre corpus est un effort de recherche qui, à son tour, est un travail de 

réflexion intellectuelle, d’analyse et de découverte. Les résultats des recherches obtenues 

dépendront du cheminement adopté pour conduire la suite de notre réflexion. Cela dit, cette 

thèse prend appui sur des propositions de Louis Panier et de François Martin, plus 

précisément de leur conception de la dimension figurative du discours. Leurs idées, leurs 

positions nous aideront à analyser notre corpus.  

 

Cependant, d’autres options théoriques sont également possibles, plus particulièrement 

celles de Fontanille et de Geninasca. Nous aurons aussi à cœur de situer bien d’autres 

approches de recherche, comme celle de la rhétorique, de la littérature, et bien d’autres. En 

effet, notre thèse s’inscrit dans une logique interdisciplinaire, nous prendrons en compte les 

théories de Jolles lorsqu’il s’agira d’analyser des articles ayant une structure similaire à celle 

des formes narratives.   

 

Cette démarche mise en place permet de  reconnaitre implicitement que l’approche 

sémiotique n’est pas incompatible à d’autres approches du discours et que leurs rapports 

mutuels ne sont pas de rivalités, ni a fortiori de domination, mais bien plutôt de 

complémentarité, quelque soit d’ailleurs toute approche sémiotique en commençant par 

exemple par celles que nous proposons ici qui ne peuvent être que modestes : la question du 
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savoir y est toujours incertaine et les procédures mises en œuvre relèvent moins d’une 

démarche réellement scientifique, unanimement reconnue, que d’un bricolage plus ou moins 

assuré. Notre thèse se présente donc, comme un ensemble d’hypothèses plus ou moins 

discutables. 

 

I.2.2. L’identification du corpus 

 

 Dans cette perspective, il y a lieu de procéder à une identification de notre corpus. 

L’objectif visé est de pouvoir saisir, à travers des unités discursives, un ensemble d’éléments 

qui permettent de prouver que notre corpus est bien celui qu’on présume être; c'est-à-dire des 

discours qui nous orientent vers la question de la figuralité. Il est question de voir comment se 

manifeste la figuralité dans l’information-people. En considérant cette question à partir de la 

notion de la métamorphose telle qu’elle est abordée par François Martin, nous avons d’abord 

sélectionné des titres avec les traits sémantiques ‘’du merveilleux, de ‘’l’extraordinarisation’’, 

du ‘’fabuleux’’ en prenant en compte des figures qui s’éloignent de la perception ordinaire 

comme des « couples hors normes », « des réussites incroyables », « des familles 

exceptionnelles »… Par conséquent, nous allons privilégier, autant des énoncés de reportage 

que des énoncés de commentaire, mis en discours sous forme de récits. En gros nous nous 

attacherons aux articles rédigés sous forme de contes, de légendes, d’épopées et de mythes 

que nous évoquerons dans les lignes qui vont suivre. Nous prendrons également en compte, 

des articles de magazines qui sont inscrits dans la révélation ou dans le dévoilement offensif. 

Ces magazines ont pour formes littéraires ; le drame, l’ironie, le blâme et l’éloge.  

 

L’identification du corpus est donc saisie dans l’ensemble comme le repère selon 

lequel l’analyse se localise et se réalise. Il convient donc de dire que la procédure 

d’identification est bien l’étude de base qui nous servira d’outils au cours de notre analyse à 

effectuer. Comme nous l’avons déjà dit, le corpus que nous aurons à étudier est un ensemble 

des magazines people à savoir ; Paris Match, Point de vue, Gala, VSD, Voici, Closer, France 

dimanche, Ici Paris, Public.  
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Chapitre II. L’information-people : Quel types de discours ? Spécificités sémiotiques 

 

Les magazines que nous venons de présenter donnent un aperçu de la manière dont se 

dessinent les grandes lignes des discours de l’information-people.A travers la description de 

chaque magazine, nous avons remarqué que les discours véhiculés par ces magazines sont 

inextricablement attachés aux formes littéraires. Certains magazines comme nous l’avons vu 

usent des formes comme  l’ironie pour informer, d’autres utilisent les formes de l’humour, du 

conte ou du mythe. Cette familiarité entre littérature et presse a été souligné par Marc Lits :  

 

« Il n’est guère nécessaire de rappeler le mariage entre presse et littérature, et 

le rôle des romans feuilletons dans le succès des quotidiens populaires au XIXe 

siècle. A côtéde ces textes longs destinés à fidéliser le lecteur, la nouvelle a aussi 

trouvé sa place dans la presse  et souvent sous forme de formes littéraires »285 

 

Ainsi la familiarité que l’information-peopleentretient avec la littérature nous invitent 

àconsidérer ses spécificités par rapport à d’autres types de discours, plus particulièrement des 

textes littéraires. Dans le présent chapitre, nous allons essayer de développer et de montrer la 

manifestation de la figuralité dans les articles. 

II.1. Formes narratives et le schéma narratif du merveilleux 

II.1.1. Le Conte : la déconstruction286 de l’illusion référentielle 

 

Les caractéristiques du conte mises en évidence par Propp287 sont assez déterminantes 

pour son identification. Propp a été le seul à avoir approfondi l’étude de la forme du conte 

                                                 
285 Marc LITS, Du récit au récit médiatique, Op. Cit, pp.34-35 

286
La déconstruction est à saisir ici au sens que lui donne  Jacques Derrida, il n’est d’ailleurs guère 

possible dementionner son nom sans l’associer spontanément au nom de Derrida, le penseur de la 

déconstruction. La déconstruction est loin d’être uneméthode ou un concept, elle est pour lui, le fait de pousser à 

boutl’analyse de tous les textes, mettant au jour ce qu'ils répriment ou refoulent, leurfaisant dire tout à fait autre 

chose que ce qu'ils semblent signifier. C’est ainsi quepour J. Derrida : « Un texte n'est un texte que s'il cache au 

premier regard, aupremier venu, la loi de sa composition et la règle de son jeu. Un texte reste d'ailleurstoujours 

imperceptible ».  C'est là ce qui caractérise la « déconstruction ».En fait, nous pouvons constater avec J. Derrida 

que le terme de «déconstruction » ne traduit pas l’idée de détruire. La déconstruction, c’est d'abord 

ladémonstration du fait que les éléments qui participent au fonctionnement d’un texte portent autre chose que ce 

qu’ils dénotent, c’est mettre à jour l'implicite et l'inaperçu pour réinterroger les présupposés et ouvrir de 

nouvelles perspectives. Voir J. DERRIDA, « La pharmacie de Platon », in Coll. Tel Quel (n° 32 et 33), Paris, 

Editions du Seuil, 1968, p.3 

287  Vladimir PROPP, Morphologie du conte, Gallimard, 1928, p. 48. 
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jusqu’en dégager la structure. En étudiant la spécificité du conte merveilleux, Propp partait du 

principe suivant lequel l’étude diachronique devait être précédée d’une description 

synchronique rigoureuse. Elaborant une telle description, il a fait apparaitre les éléments 

constants qui sont toujours présents, même lorsque le chercheur passe d’un sujet à un autre. 

Ce sont ces invariants qui constituent selon Propp la structure du conte. 

 

L’objectif n’est pas de faire une analyse complète des caractéristiques du conte c'est-à-

dire en détaillant point par point toutes ses caractéristiques, deux éléments seront pris en 

compte ; le merveilleux et la morale  afin de ne pas perdre de vue nos objectifs et surtout notre 

problématique de la figuralité.  

 

La morale constitue une spécificité du conte, tout conte voudrait faire passer un 

message. André Jolles dans son ouvrage, Formes simples l’a souligné en illustrant les propos 

de Perrault :  

« Le conte a ceci de particulier que, pendant que nous l’avons vu s’opposer à 

la nouvelle ou voisiner avec elle, on souligne avec une certaine complaisance 

son caractère de récit moral. […], on se contentera de rappeler que Perrault 

donne à ses récits le titre de conte du temps passé avec des moralités, qu’il 

conclut effectivement chaque conte par une moralité en vers, qu’il dit enfin 

dans son introduction, partout la vertu y est récompensée et partout le vice y 

est puni. Ils tendent tous à faire voir l’avantage qu’il y a d’être honnête, 

patient, avisé, laborieux, obéissant et le mal qui arrive à ceux qui ne le sont 

pas. »288 

 

 Jean Paul Sermain dans la même perspective d’André Jolles réitère ce caractère moral 

du conte :  

«  Tirer et retenir de l’histoire   un sens moral c’est plus une marque évidente 

du conte, les auteurs du XVIIème et du XVIIIème siècle en font presque une 

obligation. Ils n’hésitent pas à le formuler explicitement, à introduire des 

personnages qui guident des héros  et jugent leur conduite, à établir un clair 

                                                 
288  André JOLLES, Formes simples,  Seuil, 1972, p.152. 
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partage entre les bons et les méchants, à récompenser les uns et à punir les 

autres. »289 

 

Cette caractéristique du conte comme «  récit moral » met en valeur un autre 

ingrédient, celui du «merveilleux ». Plusieurs auteurs se sont attelés à mettre en évidence cette 

caractéristique et en font une priorité du conte.  Edgard Sienaert par exemple  explique que,  

le conte, comme toute narration, met en scène dans un certain cadre des personnages qui 

agissent d'une certaine façon, et que  « tout dans le conte ;  structure narrative, situation 

spatio-temporelle et actants  est fonction de la morale implicite merveilleuse »290. Selon cet 

auteur, l'aboutissement logique de tout conte est la fin heureuse; il n'a d'autre raison d'être. 

C’est dans ce sens que Jolles définit le conte comme une célébration de la vertu.  

 

En effet le conte joue en faveur d’une lecture merveilleuse, lire un conte, c’est être 

disposé ou à admettre sinon à rechercher un univers de « référence surnaturel »291 ou, du 

moins non soumis à l’ordre du réel292. Comme le disent Jeanne Demers et Lise Gauvin :  

 

« Tout lecteur de récits d’imagination, est-il besoin de le dire, cherche d’abord 

un dépaysement du quotidien […] Il faut encore davantage au lecteur des 

récits imaginaires : au dépaysement, il exige que s’ajoute l’émerveillement 

dans le sens étymologique du mot, l’étonnement […] »293.  

 

Dans son ouvrage sur la nouvelle française, René Godenne abonde dans ce sens 

lorsqu’il propose que, par rapport à la nouvelle qui recouvrirait surtout «  une histoire fondée 

sur des événements véritables », ou cherchant à les faire paraitre tels, le conte se réserve 

                                                 
289  Jean-Paul SERMAIN, Le conte de fée, du clacissisme  aux  Lumières, Les Editions Dejoncquères, 2005, 

p.127. 
290 Jean-Paul SERMAIN, Le conte de fée, du clacissisme  aux  Lumières, Op Cit, p 128. Voir Edgard 

SIENAERT, Les laits de Marie de France. Du conte merveilleux à la nouvelle psychologique, coll «  Moyen 

Age, Marie de France »,  
291 La plus part des modèles de classification des récits imaginaires insistent sur cette caractéristique qui, sans 

être absolument nécessaire, demeure néanmoins la plus généralement admise (et attendue) par les critiques et les 

lecteurs. Voir par exemple Simonsen et Demers et Gauvin dans «  Dossier. Autour de la notion de conte écrit : 

quelques définitions », Etudes françaises, vol. 12, pp. 157-177 
292Idem, p.17. 
293Simonsen et Demers et Gauvin dans «  Dossier. Autour de la notion de conte écrit : quelques définitions », 

Etudes françaises, vol. 12, pp. 157-177. 
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plutôt «  une histoire mettant en scène des incidents surnaturels »294. D’autre part, André 

Jolles le précise. Selon lui, ce qui est dépaysement par rapport à notre expérience du réel n’est 

pas toutefois perçu comme saugrenu dans l’univers du conte contrairement à la légende  où le 

surnaturel garde son caractère extraordinaire ; dans le conte, le merveilleux devient naturel.  

En effet, le lien qui unit la presse people au merveilleux est  déterminant. Nous avons vu dans 

les caractéristiques que la plupart des magazines  recourent à des degrés différents aux figures 

et aux histoires « fabuleuses ». Tous les magazines ne font pas ressortir ce caractère 

merveilleux, mais ils se jouent tous à de degré divers de l’effet de « réel ». 

 

Si l’on entreprend l’analyse narrative de l’extrait d’article de presse de Paris Match 

sur  l’annonce du mariage de Méghan et du prince Harry.Le schéma narratif de cet article est 

celui du merveilleux. L’organisation générale met en valeur la structuration du conte. 

L’histoire met particulièrement en avant la réalisation d’une union entre deux personnes de 

rang social différent « une fille du coin » et « le prince le plus convoité d’Europe ». Par son 

titre, il annonce une situation fascinante d’émerveillement qui relève des histoires de conte 

« le fabuleux destin de Meghan ». Il est question d’une demande en mariage  de Meghan par 

Harry. ».L’article déconstruit le schéma d’une rencontre amoureuse.Nous relevons le 

passage :  

 

« Elle est métisse, divorcée et américaine. Elle vient de se fiancer avec le 

prince le plus convoité d’Europe. »  

« Une annonce de fiançailles sous le chagrin de novembre : Comme un air 

d’Angleterre éternelle… Bousculée par une tornade brune de 1,71 mètre venue 

d’outre-Atlantique. En acceptant miss Markle dans leurs rangs, les windsor 

font la révolution. Kate la routinière avait ouvert la voie. Mais Meghan cumule 

tout ce que  la couronne britannique a si longtemps honni. Pourtant l’amour 

d’un prince l’a adoubée. Et son amour désarmant a fini de mettre la « firme » 

à genoux, Elisabeth comprise. Pour tenir son nouveau rôle, la comédienne 

devra renoncer à tous les autres : son personnage de Rachel Zane quittera la 

série «  Suits ». Le mariage est prévu au printemps. La plus jolie façon de 

tourner une page de l’histoire. »  

                                                 
294Ibidem 
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Quelle aventure pour l’actrice ! Le mot destin prend tout son sens si l’on se 

penche sur ses origines. Père chef opérateur, mère professeure de yoga afro-

américaine, séparés. Méghan grandit avec sa mère dans une petite maison, 

deux chambres, à Crenshaw, un quartier de los Angeles qui, d’une rue à 

l’autre, changé radicalement, temple de la classe aisée noire ou réservoir à 

dealers de crack. C’est bien la première fois qu’un membre de la future royale 

pourra parler de « discrimination » en se sentant concerné.  

La reine pouvait-elle se poser à cette union, en 2017 ? Difficile… sans 

imaginer les Windsor noyés sous un tombereau d’insultes. Depuis Diana, Les 

sujets sont devenus trop sensibles aux choses de l’amour. Et puis Mamie à la 

réputation d’aimer particulièrement cet Harry farceur, sympathique, soldat, 

courageux en Afghanistan, plus détendu que le raide William.  Meghan, « la 

fille  du coin », va donc déguster sa première dinde  avec la Reine Elisabeth II 

à Sandringham, cet hiver, pour les fêtes de Noël. » 

 

L’article s’ouvre sur un programme narratif de transformation. Meghan qui passe 

de miss Markel à la duchesse : « Adieu miss Markle ! Good morning son altesse royale la 

duchesse de Sussex ». Syntaxiquement parlant, le schéma narratif de cet article est 

interprétable comme une structure des contes de fées. Nous avons une situation présentant une 

jeune femme de quartier modeste des USA qui va épouser un prince, elle  possède des valeurs 

qui ne sont pas admises par la cour royale, malgré son parcours et ses origines, elle est 

acceptée par la Reine. Meghan initialement disjoint de l’objet se retrouve en conjonction avec 

cet objet. 

 

Syntaxiquement parlant, l’acquisition de la couronne par Meghan est interprétable 

comme PN de base de cet article. Nous pouvons le schématiser comme suit :  

 

F [S1                              [S2 U O]                               (S2 n O)] 

 

Nous y attachons les rôles figuratifs de « /celle qui fait couronner/ »  (S1, la cour royale) et 

« /celle qui doit être couronnée/» (S2  Meghan), l’objet étant l’ »/l’acte de couronner/ » lui-

même. Meghan en état de disjonction avec l’objet (la couronne) se verra se conjoindre avec 

elle.   
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Cette conjonction fait apparaitre une insouciance face aux règles de vraisemblance, car 

le récit est dominé par « une éthique de l’événement » plutôt que par une « éthique du sujet ». 

En effet, les faits sont présentés de telle façon  que le protagoniste Meghan ait davantage l’air 

de subir le cours des choses que d y prendre part. Cette caractéristique du conte consiste 

essentiellement à relater l’histoire de telle sorte que le lecteur se demande non pas comment le 

protagoniste à l’intention d’agir mais  bien quel événement risque de lui arriver295. C’est si 

l’on veut, privilégier la perspective de « l’agneau mangé par le loup » de préférence à celle du 

« loup qui mange l’agneau ».  Le narrateur déforme le schéma d’une relation amoureuse qui 

voudrait une implication des amoureux. La structure logique d’une rencontre amoureuse est 

déformée au profit de la satisfaction de la morale naïve296.Le narrateur met en avant, la 

satisfaction qui en découle de la réalisation de l’union entre pauvre et riche, entre « prince » et 

« fille du coin ».  

 

Leur union est présentée comme programme narratif de base. Pour cette union, aucune 

implication de Meghan, le narrateur présente des faits comme s’ils arrivaient d’eux mêmes 

sans aucune volonté du protagoniste, aucune action de sa part pour la réalisation de leur 

union. Dans cette union, aucun opposant «  La reine pouvait-elle s’opposer à cette union en 

2017 ? Difficile… ». Un seul programme est mis en valeur, « le coup monté de leur amie 

commune ».  L’article montre que l’union des deux jeunes  a été possible grâce à leur « amie 

commune ». Cette amie est annoncée  comme adjuvant non figurativisé et absent du récit, 

mais elle est mentionnée que par le résultat de son « faire ». En dehors de l’œuvre de leur 

« amie commune », l’article met en œuvre un autre élément  nécessaire qui a permis leur 

union, un motif important qui constitue le stéréotype des contes de fées, c'est-à-dire  la 

« beauté », dans les contes traditionnels, la caractéristique principale des jeunes filles ou de la 

princesse qui saute immédiatement aux yeux est leur beauté.  L’article souligne clairement la 

beauté de Meghan comme faisant partie de la réalisation du programme de base  « Le fait que 

Meghan soit doté d’un physique superbe n’est, sans doute,  pas étranger à l’immédiate 

alchimie […]  J’ai su dés ce jour que c’était elle, a révélé ému et fier, le prince. » 

 

                                                 
295André JOLLES, Les formes simples, Op.Cit, p.193. Jolles parle, pour sa part, de l’éthique de l’action (c’est le 

sujet qui agit) et celle de la passion (oùle sujet subit).  

Le rituel «  Il était une fois » des contes, en imposant d’entrée de jeu un mode impersonnel, manifesterait 

justement la prédominance des faits sur les autres. Voir également Demers et Gauvin .p.173 
296André JOLLES, Les formes simples, Op.Cit, p.175 
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On peut donc remarquer que le narrateur exclut complètement la volonté du 

protagoniste dans la trame événementielle. Or c’est le « vouloir » qui contribue à faire d’un 

actant un sujet, c'est-à-dire un « opérateur éventuel du faire ». En privant le protagoniste 

Meghan de désir, de volonté, sauf (l’annonce de la renonciation297 à sa carrière d’actrice : 

« Pour tenir son nouveau rôle, la comédienne devra renoncer à tous les autres : son 

personnage de Rachel Zane quittera la série  Suits »),  le récit lui dénie toute possibilité 

d’action et donne ainsi à l’événement une entière autonomie. Les choses se sont passées de 

façon naturelle sans aucune volonté du protagoniste.  

 

Par ailleurs, l’article met également en avant, la moralenaïve, une satisfaction  qui 

découle de certains faits ou de certaines situations, comme d’habitude selon André Jolles, 

dans les contes,  il s’agit d’abord de célébrer la nécessité de la vertu, à savoir, celle reliée à la 

seule morale naïve. « On peut dire qu’il y a dans le conte, une forme où l’événement et le 

cours des choses suivent un ordre tels qu’ils répondent entièrement aux exigences de la 

morale naïve et qu’ils sont donc « bons » et « justes » , selon notre jugement sentimental 

absolu ». L’article fait voir la satisfaction qui en découle de l’union entre deux jeunes de rang 

social différent. Il met en valeur, des situations d’injustice qui ont été vécues par d’autres 

protagonistes. Plusieurs contes mettent l’accent sur cette disjonction entre les jeunes 

amoureux. Le plus souvent dans la vraie vie, les amoureux sont confrontés à ce phénomène où 

ils ne peuvent pas s’unir  par exemple pour  des raisons raciales, de croyances religieuses, de 

rang social différent… Si dans les contes, cette disjonction est actualisée par une conjonction, 

le plus souvent dans la vie réelle cette séparation est parfois maintenue. L’article invite à une 

déconstruction des schémas figuratifs par un cadre merveilleux des histoires.   

La même structure est visible dans le magazineGala, le narrateur privilégie le cadre 

merveilleux des histoires. Dans cet article, il s’agit de la victoire de Maeva à l’élection Miss 

France. Le magazine choisi de mettre en ligne de mire le cadre merveilleux en privilégiant 

comme Paris Match « l’éthique de l’événement ». 

Concernant cet article,  il est question de la victoire de Maeva à l’élection Miss France 

2018. Le journaliste laisse voir le cadre merveilleux des contes en privilégiant  l’aspect de la 

satisfaction de la « morale naïve »,  c'est-à-dire celle qui voudrait l’accomplissement de tous 

                                                 
297  Joseph Courtes fait de la renonciation un programme narratif d’usage  essentiel pour la réalisation d’un 

programme narratif de base.  Voir Joseph COURTES, Analyse sémiotique du discours. De l’énoncé à 

l’énonciation. Op, Cit, p. 169 



Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 233 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

nos rêves. Le magazine met en scène un protagoniste cognitif, c'est-à-dire un protagoniste qui 

connait  le résultat de l’élection. Maeva vient juste pour accomplir son destin. Le titre « le 

fabuleux destin de Maeva Coucke», de prime à bord laisse voir un cadre invraisemblable de 

l’événement. La narration privilégie le cadre de la réalisation d’un rêve de petite fille. Maeva 

nourrissant le rêve de devenir miss France «  une jeunesse entièrement passée à rêver du 

titre », depuis son bas âge, elle n’avait jamais « manqué une élection de Miss France, elle 

lasuivait un crayon à la main, elle notait tout et faisait ses pronostics ». Et pour réaliser ce 

rêve, elle s’est également donnée des moyens en accordant une importance particulière à ses 

études « J’avais rêvé du titre mais il semblait important d’avoir un bagage et j’ai aussi 

privilégié les études ».  

 

L’article met en valeur la morale naïve, la satisfaction à l’accomplissement de nos 

rêves. La morale naïve voudrait que les choses se déroulent telles que nous les souhaitons, que 

nos rêves se réalisent, que nos efforts soient récompensés… Telle est la spécificité du conte 

dans le cadre merveilleux. Il oppose un univers «  dans lequel l’événement contredit aux 

exigences de la morale » à un autre univers qui « satisfait à toutes les exigences de la morale 

naïve »298. Le désir ou la volonté de Maeva a été accompli. La jeune femme n’a fait 

qu’ « accomplir son destin ». Autrement dit, la réussite à l’élection Miss France était inscrite 

dans son parcours existentiel d’où son indifférence lors des délibérations. «  Pas de larmes, 

pas d’effets de surprises surjoués […] impressionnés par son assurance et son aplomb. 

Comme une évidence. Elle faisait office de favorite et le savait ». Au lieu d’un protagoniste 

ému, excité, joyeux, immergé dans un état euphorique  en criant ou en sautant de joie, le récit 

met en scène un protagoniste indifférent et passif qui ne se laisse pas mener par les 

événements. Maeva Coucke ne manifeste aucune émotion. Le déroulement des faits parait 

davantage tributaire à une  programmation que liée à une intention ou à un sens précis de 

l’élection. Il y a là une déconstruction des scènes de l’élection. La structure logique de 

l’élection voudrait que la gagnante manifeste son état euphorique lors des délibérations, or 

Gala fait voir une structure complètement déformée, la gagnante est disjointe de ses 

étatsd’âme. Cette scénarisation dans le déroulement des faits ne sert pas une lecture réaliste, 

qui plus souvent qu’autrement, attend du récit des faits un minimum de cohérence. La 

précision sur ses états d’âme, s’éloigne assez des données habituelles des gagnants et ne 

permet pas aux lecteurs d’avoir une image assez réaliste du protagoniste. Les éléments 

                                                 
298André JOLLES, Les formes simples, Op.Cit, p.206 
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figuratifs fournis sur son état d’âme semblent brouiller une conception représentative de la 

réalité plutôt qu’à la conforter. 

 

Par ailleurs, dans un autre article de Paris Match, nous retrouvons le même cadre 

merveilleux. Dans cet article, il s’agit de la relation amoureuse de Charlotte Casighi, la 

princesse de Monaco et de Dimitri Rassam. Le journaliste met en ligne de mire  le cadre 

merveilleux des histoires amoureuses des contes.  

 

 D’entrée de jeu, l’article, de par son titre, invite le lecteur dans un cadre spatial qui 

évoque un univers de contes : «  Charlotte et Dimitri, un vrai conte de fées. Pour Hallowen, 

elle était un renard et lui un loup. Mais leur histoire d’amour n’est pas une fable. » Ce titre 

illustre bien à sa façon l’univers des contes de fées. Le journaliste par l’usage de la modalité 

de véridiction «  vrai conte  »  laisse croire au lecteur qu’il s’agit bien d’un conte de fées. La 

croyance totale au monde de la  féerie se marque par l’introduction d’un univers animalier. Le 

journaliste introduit des protagonistes sous une forme animalière, tout en certifiant que leur 

histoire ne correspond pas à celle d’une fable.  Cet énoncé constitue manifestement un indice 

de fictionnalisation qui projette le lecteur dans un univers hors-normes. Le titre laisse 

transparaitre ouvertement une insertion à la fictionnalisation. Ainsi dans le déploiement de 

l’article,  le journaliste met en exergue le cadre merveilleux à travers le programme narratif de 

la perfection du couple. C'est-à-dire que  le schéma fait apparaitre un couple qui a été 

programmé. Le narrateur décrit le couple de telle sorte à faire voir une conjonction naturelle 

des deux êtres, comme si Charlotte et Dimittri étaient nés pour être ensemble. Ce programme 

narratif peut être schématisé comme suit :  

                  F(S’)                 [(S1 U Opft US2)                      (S1 n Opft n S1)] 

Bien qu’issus des milieux différents, ils ont en commun une même forme de vie. 

Autrement dit, leurs universsont similaires. Le journaliste (S’) attribue l’objet d’état la 

perfection par conjonction (Opft) au couple (Charlotte et Dimitri ; S1 et S2). Les deux sujets, 

nés de familles différentes semblent avoir le même ADN. Nous reproduisons le passage qui 

met en valeur la perfection de leur union.  

«  […] Le fils de Carole Bouquet et la petite-fille de Grace Kelly semblent 

génétiquement programmés pour vivre une passion amoureuse du côté de 

Hollywood davantage que de Vesoul […] Charlotte et Dimitri seraient si bien 
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ensemble que l’on penserait qu’ils filent droit vers le mariage. Il est facile de 

trouver des points communs entre les deux belles-mères, Carole et Caroline, 

toutes deux dotées d’une beauté fracassante, l’un ancien visage de Chanel 

numéro 5, l’autre grande amie de Karl Lagerfeld. Chacune a dû affronter la 

douleur d’élever seule les enfants... […] Dimitri Rassam et Charlotte 

Casiraghi, c’est l’alliance de deux mondes pas si éloignés. Elle et lui ont vécu 

une enfance protégée et studieuse. Si Charlotte semble plus jet-setteuse que 

Dimitri, ils ont grandi dans des milieux privilégiés, entourés de beaux-pères ; 

des demi-frères et demi-sœurs se sont ajoutés à leurs fratries au fil des années, 

un modèle de famille recomposée moderne qu’ils sont en train de reproduire. 

Certes, Dimitri Rassam et Charlotte Casiraghi ont bénéficié d’un nom, d’un 

héritage, de connexions à faire fructifier, mais ils ont souhaité réussir par eux-

mêmes. Si la carrière cinématographique de Rassam semble plus aboutie que 

les tentatives équestres ou les Rencontres philosophiques créées par Charlotte, 

c’est aussi parce que la principauté de Monaco suscite bien souvent des 

commentaires malveillants […] Charlotte, khâgneuse et licenciée en 

philosophie, s’investit et fédère autour d’elle des esprits brillants comme 

Robert Maggiori et d’autres philosophes, qui vantent sa culture et sa force de 

travail. Si, en plus, elle apparaît épanouie et sereine dans sa vie privée, que 

demande le peuple ? Pas de brioche, un beau mariage suffira. » 

En effet, l’expression « génétiquement programmer » justifie ce programme narratif 

de la perfection et met en valeur l’effet du merveilleux. Une programmation génétique pour 

des relations amoureuses n’est pas du monde réel et cela relève presque de l’imaginaire, le 

narrateur déforme  le schéma figuratif de l’amour en introduisant deux êtres de familles 

différentes mais qui semblent avoir le même ADN.  Nous pouvons remarquer ici la 

valorisation de « l’éthique de l’événement » car le narrateur laisse voir une union qui a été 

établie à l’avance ou depuis leur naissance. Charlotte et Dimittri ont été programmés depuis 

leur naissance pour vivre une relation amoureuse or dans une structure logique ou selon le 

réel, deux personnes ne sont pas programmées génétiquement pour vivre ensemble.  

Cet amour programmé est justifié par leur cadre familial (pour l’un comme pour 

l’autre, mère indépendante et seule avec une  famille recomposée), leur vie amoureuse 

antérieure (rupture avec un enfant pour chacun), les carrières professionnelles (les deux se 
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battent pour réussir sans compter sur l’héritage familial)… Les choses sont décrites de 

manière à déconstruire les schémas d’une relation amoureuse, on a comme l’impression que 

les protagonistes ne participent pas à la trame de leur histoire, ils ne font qu’accomplir l’ordre 

de leur destin.  

Si ces articles mettent en valeur l’effet de merveilleux par le cadre actoriel en 

privilégiant  les histoires des protagonistes, tel n’est pas le cas de Point de vue, dans un article 

concernant la célébration du mariage de Pippa Middleton et de James, le narrateur choisi la 

structure du conte en privilégiant l’indétermination historique et temporelle de l’événement.  

En effet, l’article nous fait voir le cadre spatial et temporel des contes. Dans le cadre 

historique de l’événement, rien ne signale dans la schématisation de l’article que l’événement 

se déroule à une époque particulière, ni date, ni indication d’ordre événementiel n’apportent 

dans les limites de l’information de véritables points de repère au lecteur par rapport à 

l’indicateur du début et de la fin de la cérémonie, mis à part la date du « 20 mai » inscrit au 

niveau de l’intertitre.  L’information entretien une indétermination historique qui, jointe à une 

imprécision temporelle générale, empêche le lecteur de connaitre la durée de l’histoire 

couverte par l’événement.  Ici le narrateur choisit le cadre imprécis des contes.  

Le merveilleux est mis en valeur par la gestion du temps par les protagonistes. Le 

narrateur donne l’impression que le temps est, non seulement en faveur d’eux, mais surtout 

qu’ils le manient à leur guise. D’abord le soleil qui s’invite à la cérémonie, alors que les 

protagonistes ne s y attendaient pas  « même le soleil, que, pourtant, personne n’attendait, a 

finalement décidé d’être de la  fête lui aussi. La journée s’annonce parfaite ». 

 

Le narrateur a inscrit la cérémonie dans une visée durative. Nous pouvons le 

remarquer à travers l’usage des verbes duratifs « Michael et Pippa Middleton s’arrêtent 

quelques secondes », « la jeune femme, yeux baissés écoute son père », « Patientent 150 

invités  « Pippa entame sa lente marche…». Et les verbes qui marquent le ressenti sensible 

de la temporalité « distrait », « impressionné », « pleure ». Toutes ces structures temporelles 

qui constituent le moment de la cérémonie sont présentées comme duratives. Certaines 

fonctionnent en tant que forme d’arrêt du mouvement sous forme de tempo ralenti et d’autres 

comme écoulement. De plus, si l’arrivée du soleil inscrit la cérémonie dans une visée 

inchoative, cependant, rien ne signale la fin de la cérémonie. Les seules indications 

temporelles observées, « ultimes », « soir », « s’achèvent », (« les ultimes préparatifs du soir 
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s’achèvent dans la propriété des Middleton »),  comportent pour leur part une valeur 

informative assez faible puisque le lecteur ignore le temps qui a pu s’écouler durant les autres 

épisodes de la grande réception du soir, entre le début de la grande soirée et la fin de la soirée. 

Cette indétermination temporelle générale, ces rares précisions paraissent tout à fait gratuites 

et adoptent un caractère singulier, («  la scène est d’une tendresse infinie ») qui, finalement 

s’opposent au processus de simulation référentielle bien plus qu’il n y participe.  

 

Par ailleurs, le temps verbal principalement utilisé par la narration dans cet article est 

celui du présent « historique » ou « narratif », ainsi le temps de l’histoire ne relève clairement 

ni d’un passé lointain, ni d’un passé proche. Le rapport entre le temps de l’histoire racontée et 

celui de sa narration résiste à l’évaluation puisque, à défaut d’indications chronologiques, le 

présent narratif empêche le lecteur d’estimer le temps écouler entre le moment où s’est 

déroulée la cérémonie du mariage et celui de sa mise en récit. L’imparfait utilisé à la fin de 

l’article «  Tout était d’un gout exquis », présente tout au plus comme définitivement 

accompli, au moment de la narration la scène du mariage. Selon André Jolles, tant au niveau 

de l’histoire qu’au niveau de la narration, le récit ne cherche pas à produire un encrage 

historique et temporel qui permettrait de lier à l’ordre du réel ou à un fait circonstanciel 

donné, il respecte une condition essentielle du conte : « Le degré de généralité et 

d’imprécision qui fasse en sorte que la séparation d’avec l’univers de la réalité soit la plus 

radicalement possible »299.  

 

Notons en dernier lieu que le l’utilisation du présent historique a également la 

particularité d’accélérer la succession événementielle de donner en quelque sorte « une 

certaine vivacité de l’ensemble du récit ».  Cet effet est d’importance quand on sait que le 

conte cherche souvent à lier les événements qu’il relate d’une façon fantaisiste, en les 

accumulant en grand nombre de manière à ce qu’ils puissent échapper à une logique 

référentielle300. C’est dans ce sens que Didier Tsala parle d’emphase référentielle301 dans la 

procédure de la saisie molaire. Cette dernière situe justement la capacité d’évocation du 

monde dans la continuité figurative et narrative des textes, c'est-à-dire dans la possibilité de 

                                                 
299 André JOLLES, Les formes simples, Op, Cit, p .205 
300 L’accumulation des faits serait justement recherchée pour faire obstacle à leur analyse. 
301  Didier Tsala « Le temps du reportage, temps chronologique ou temps phénoménologique ? », Temps, Arts et 

sociètés, p.10 
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repérer un certains nombre de déterminations relationnelles  entre les éléments de 

l’anecdote302.  

 

D’entrée de jeu, dès l’attaque, l’article laisse apparaitre une description minutieuse des 

instants de la cérémonie. Le narrateur divise la scène de la cérémonie en quatre moments : 

l’entrée de la mariée dans l’église, la célébration des noces, le moment du cocktail, et la 

réception du soir. Tous les quatre instants se suivent et chacun est accompagné par d’autres 

petits moments. D’abord, l’entrée de l’église laisse apparaitre trois petits moments : l’arrêt de 

Middleton pour « quelques secondes sous le porche de l’église » et l’intérieur de l’église dans 

laquelle « patientent 150 invités », et la « marche de Pippa vers l’autel ». Le deuxième 

moment, celle de la célébration des noces est  quant à lui séquentialisé en deux moments à 

savoir : l’agitation des enfants « Georges distrait les demoiselles d’honneur », « charlotte 

impressionnée commencera à pleurer », et « la cérémonie de quarante cinq minutes par le 

révérend ». Le troisième moment, celui du cocktail est séquentialisé également en deux 

temps, les discours du père et du frère de la mariée « Michael Middleton est le premier à 

prononcer le discours » « puis  James le frère de Pippa », ensuite Kate qui « à plusieurs 

reprises » court « derrière Charlotte ».  Et enfin le  moment de « la grande réception du soir », 

qualifié « d’ultimes préparatifs », cette dernière séquence de la fête est divisée en plusieurs 

petits moments, «  le nouveau discours du père de Pippa », « Les premières » animations 

musicales par « un groupe de jazz », le temps du repas « donc le premier dessert succède …. 

Le gâteau nuptial », enfin l’ouverture de la piste qui est accompagné d’autres petits moments 

comme la découverte de la piste de danse, la danse surprise des mariés et la danse des 

invités… La description temporelle de la cérémonie apporte un découpage très structuré, au 

gré des petites scènes, des faits, et des gestes des invités de la cérémonie. Il en résulte un 

découpage très fragmentaire, pour une cérémonie que l’on pourrait supposer d’un jour. Le 

narrateur a pris le temps de décrire les moindres moments de cet événement.  

 

Cette stratégie de narration profite donc, elle aussi, à l’effet de merveilleux, 

puisqu’elle prive la continuité narrative de données relationnelles aptes à fonder une lecture 

référentielle, en imposant au récit un rythme accéléré qui accumule les événements. 

 

                                                 
302Un texte peut comporter des figures du monde naturel qui ne sont pas unis par une logique relationnelle, de 

sorte que le texte ne réussit pas à évoquer l’ordre du réel. 
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Nous prendrons ici, un dernier exemple de Paris Match pour étoffer nos analyses. Il 

s’agit d’un article sur des révélations de harcèlement sexuel du producteur américain Harvey, 

inculpé pour viol et agression sexuelle sur les femmes. Sous le titre de « Harvey la chute de 

l’ogre », l’usage de l’ogre est assez frappant, puisqu’il renvoie au monstre des contes. A partir 

de ce titre, l’article annonce un univers fictionnel puisqu’il court-circuite la représentation 

logique du personnage. Pour mettre en valeur le cadre fictionnel, il désigne Harvey comme un 

ogre. En effet, dans cet article, le cadre merveilleux se manifeste par une réparation à 

l’injustice. Cet article s’inscrit également dans la visée de la satisfaction de la morale naïve. 

Un ogre « méchant qui tombe par sa méchanceté »303.  

 

Le narrateur choisit clairement de présenter les faits comme dans un conte ayant pour 

personnage un ogre. Il met d’abord en valeur l’aspect du producteur. Harvey cumule toutes 

les caractéristiques de l’abominable ; « un homme énorme », «  Les mains ciseaux » 

« visage mal rasé et chemise déboutonnée, à peine repassée », ensuite la fonction digestive 

de l’ogre est également mise en valeur ; «  Un homme énorme qui veut vous manger », « il 

m’a regardé comme si j’étais un morceau de viande » et enfin la description d’un 

comportement cannibalique «homme en rage », « Les crises de colère et d’autorité », « il 

jette parfois des objets au visage de ses interlocuteurs », «  méthode agressive », 

« Brutalité pour réduire des artistes à des proies », «  la violence physique en plus », «  le 

talent du producteur n’a d’égale que la force », « dans le tour du monde de ses 

agressions ». L’arsenal linguistique convoqué dans cet article est particulièrement grotesque 

et presque invivable. Ainsi l’article dès l’entame, c'est-à-dire dés l’attaque est rempli de 

pathos : l’histoire s’ouvre sur des éléments perturbateurs, sur ce  qui est décrit comme 

insupportable et inacceptable. «  Aucun n’a voulu réagir, car il terrifiait tout le monde », 

« Il y a les exaspérées que l’on entend répondre : «  ah non pas lui je n’en peux plus ». 

D’autres ont décommandés en apprenant sa présence, « mais personne n’intervient pour 

faire cesser son sordide ménage… ».  

 

 Le narrateur montre une catégorie de personnes qui sont victimes des manœuvres de 

Harvey. Des femmes vivent des situations d’injustice. Il présente des actrices dans une 

impasse. Le cadre merveilleux est mis en valeur dans la réparation de ces injustices, 

l’établissement d’un certain ordre social, l’issue heureuse du « sordide manage » de Harvey. 

                                                 
303André JOLLES, Les formes simples, Op, Cit, p.203,  
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Dans cet article, l’événement et le cours des choses suivent un ordre tel qu’ils répondent 

entièrement aux exigences de la morale naïve. La satisfaction découle du fait de la « chute » 

des  puissants ». En général, il est difficile de punir les puissants.  Nous remarquons d’ailleurs 

que le rôle thématique dominant est celui  de « puissant ». Nous avons des expressions telles 

que « le magnat », « la grand manitou », « une célébrité », « impose le pouvoir », « les 

gens avaient peur de lui »… Le narrateur choisi de faire voir comment ce puissant a 

longtemps dominé («  Sordide dont il est à la fois le personnage central et le scénariste mal 

inspiré depuis presque trente ans »), et ensuite tombé par sa méchanceté. En effet, la 

satisfaction de la morale naïve  est celle qui met en valeur l’appel à la justice. Nous aimerions 

que les puissants paient de leur méchanceté. Le plus souvent,  dans la vie réelle en général, les 

puissants dominent les faibles, on a le schéma de la « loi du plus fort ». Le conte présente des 

faits pour satisfaire notre morale naïve.  

 

Tout compte fait, la presse people à travers l’usage des contes dans les articles, affiche 

une volonté de faire voir de nouvelles significations des figures du monde. Elle déconstruit la 

structure logique des événements, c'est-à-dire des schémas figuratifs du monde naturel et elle 

valorise de nouveaux schémas. Cette forme schématique est celle de la satisfaction de la 

morale naïve. La morale naïve voudrait que des choses puissent se dérouler de manière à 

satisfaire notre exigence. Le narrateur déforme des schémas figuratifs, nous avons des riches 

qui marient des pauvres sans aucun obstacle, sans aucune implication des amoureux, les 

choses se font d’elles-mêmes, nous avons des couples génétiquement programmés, les 

protagonistes qui manient le temps à leur guise, les puissants de ce monde qui paient leurs 

manœuvres, des protagonistes qui connaissent leur avenir. Cette façon se structurer l’article 

relève de la figuralité,  le conte vient déformer des figures du monde naturel et  instaurent de 

nouveaux schémas. En faisant usage du conte, le narrateur privilégie le cadre merveilleux des 

histoires, les figures sont toutes déformées, le narrateur ne s’efforce plus de représenter 

l’événement réel, mais opère constamment sur le merveilleux. Cette façon de déformer des 

figures est également visible dans les articles qui sont mis en récit sous la forme de la légende.  
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II.1.2. La légende : la transfiguration304 du réel 

 

La légende  vient du mot latin « legenda» (choses à lire). Elle  était au Moyen-âge un 

récit de la vie d'un saint ou d'un martyr pour l'édification des moines et des fidèles. C’est dans 

cette perspective que Jolles donne comme ingrédients à la légende l’imitation et le modèle. La 

configuration du recueil  met en valeur une figure imitable par ses vertus ou par le miracle 

qu’il réalise, c'est-à-dire, que la légende met au centre du récit un personnage qui se diffère 

qualitativement de la vertu habituelle et qui permet à un entourage plus ou moins proche de 

faire acte d’imitation. Selon Jolles, «  Il est la représentation effective du personnage que nous 

pouvons tenter d’égaler, et en même temps la preuve que la vertu se réalise effectivement 

quand nous limitons. »305, c’est la figure dont la forme nous fait « percevoir, vivre et connaitre 

une réalité qui nous parait comme désirable à tous égards, et cette figure illustre dans le même 

temps, la possibilité de cette mise en action, pris au sens de cette forme, il est en bref, un 

modèle ( imitable) »306.  

 

Nous pouvons comprendre par cette conception que la légende est un acte dans lequel 

l’auteur met en discours des personnes, en  général, les saints qui se distinguent par leurs 

vertus. Des gens qui ne s’inscrivent pas dans les schémas habituels. Jolles part de cette 

définition pour traiter les légendes actuelles. Selon l’auteur, l’ingrédient qui constitue la 

légende actuelle est celui du record. L’auteur définit le record à partir d’une définition du 

Dictionnaire : a performance or occurrence remarkable among, or going beyond, others of 

the same kind. Cette définition met en valeur le cadre de la performance  des acteurs. Ce sont 

des modèles. La légende actuelle serait une mise en discours de la « force agissante » et cette 

force devient mesurable en se  confirmant dans le record.  

                                                 
304Le mot «  transfiguration » procède en français de la traduction latine du mot grec métamorphosis 

(métamorphose). C’est un mot qui provient de la religion chrétienne et désigne par métonymie l’épisode de la 

vie de Jésus Christ relaté par le nouveau testament. Il s’agit d’un changement d’apparence corporelle de Jésus 

pendant quelques instants de sa vie terrestre. Cette définition qui contextualise le mot à l’histoire de Jésus permet 

de comprendre son usage au CADIR, puisque leurs études sont basées sur les récits bibliques. La transfiguration 

dont font allusion des sémioticiens du CADIR est liée à celle de la transformation de Jésus. François Martin 

questionne donc tous les processus qui mettent en valeur la transfiguration de Jésus. Sortant du cadre de la 

religion chrétienne pour interroger le mot dans son sens littéraire et figural. La transfiguration désigne selon le 

Dictionnaire le Larousse «  un changement d’une figure, d’un aspect en une autre », ou « la transformation d’une 

personne humaine  dont la physionomie, l’expression prennent un éclat, un rayonnement inhabituel »304, ou 

encore « transformation d’un inanimé qui prend une apparence supérieure, qui est vu sous un jour surnaturel ou 

nouveau ». Toutes ces définitions de la transfiguration mettent en valeur l’idée de la déformation d’une figure. 

Déformer dans le sens de faire prendre à une figure un nouvel aspect ou une nouvelle forme. La transfiguration 

met en exergue l’idée de la nouveauté, de la beauté, de l’invraisemblable. 
305 André Jolles, Les formes simples, Op. Cit.,  p.52. 
306Idem  p.206 
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 Il l’illustre en prenant l’exemple du record sportif, selon l’auteur des Formes simples, 

le record sportif est une performance jusqu' alors inexistante parfois inaccessible que vient 

confirmer une force agissante. On ne parle de record que si la force agissante est devenue un 

fait dans la personne vainqueur, et le vainqueur est le seul à détenir le record. L’auteur conclut 

en parlant d’une existence de la forme de la  légende dans les pages que des journalistes 

réservent au sport.  

 

Cette dernière assertion de Jolles selon laquelle, la légende est bien présente dans les 

journaux renforce notre idée que la presse people utilise la forme de la légende dans certaines 

de ses informations. Il ne s’agit pas seulement de record sportif mais aussi la réalisation 

d’autres performances. L’avantage de cette presse est bien qu’il s’agit de la vie des 

personnalités, des stars ou des vedettes. C’est une presse qui présente les vedettes comme des 

modèles. Edgar Morin l’a bien souligné en parlant de stars comme modèles. En effet, l’usage 

de la légende est remarquable dans la mesure où le plus souvent, les journalistes people 

mettent en scène des individus qui sortent de l’ordinaire, qui sont remarquables c'est-à-dire 

qui se distinguent des autres par leurs savoir-faire, vouloir-faire et pouvoir-faire.  Dans la 

légende en effet, il est question du programme narratif de la performance.  

 

Toutefois, ce qui nous parait intéressant dans la définition de Jolles, et qui entre dans 

le cadre de la problématique de la figuralité  c’est le pouvoir ou la particularité qu’il donne au 

langage dans l’écriture d’une légende. Il finit par définir la légende comme  

 

« Un phénomène de langage et de littérature. Sous l’action d’une disposition, 

la langue nomme, produit, crée et signifie une figure, issue de la vie réelle et 

qui intervient à chaud à chaque instant dans cette vie réelle […] le langage ne 

serait pas ce qu’il est, les formes de la langue ne seront pas ce qu’ils sont, si 

elles n’étaient pas le lieu où s’effectue de façon autonome ce qui se produit 

également dans l’existence réelle. Notre forme de langue est donc capable : et 

de représenter l’existence d’un individu d’une manière conforme, et de le 

constituer  ». 307 

 

                                                 
307 André JOLLES,  Formes simples, Op.Cit, p. 47. 
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Cette dernière définition convient fort bien à notre problématique. Autrement dit, c’est 

le  phénomène de langage qui prévaut dans la légende. Et ce phénomène n’est rien d’autres 

que l’imagination de l’auteur. C'est-à-dire qu’à travers les canons esthétiques du langage, 

l’auteur de la légende est capable de déformer non seulement l’histoire mais aussi déformer 

des figures. La légende transfigure des figures du discours, par l’imagination de l’auteur.   

C’est dans ce sens que la légende est définie comme « un produit inconscient de 

l’imagination »308 ou le héros « soumis à des données vaguement historiques reflètent 

l’aspiration d’un groupe ou d’un peuple, sa conduite témoigne en faveur d’une action ou 

d’une idée qui désirent entrainer d’autres individus dans la même voie »309. En supposant que 

cette soumission du héros est l’œuvre d’un locuteur ou un auteur, cela peut sous-tendre, les 

stratégies d’écritures que cet auteur pourrait utiliser dans le cadre de la persuasion, pour 

conduire l’interlocuteur dans l’univers de croyance des figures humaines, plus 

particulièrement du people. Le journaliste sous l’effet de l’émotion puisqu’il s’agit d’un 

record, d’une performance, grossit parfois les faits par l’imagination pour créer un cadre 

merveilleux. Ce cadre merveilleux est concerné par l’embellissement des figures qui est une 

forme de transfiguration.  

 

Pour traiter la question de la légende dans les articles de la presse people, nous allons 

nous appuyer sur quatre articles dont deux de Paris Match et deux autres de Point de vue et de 

Gala. Nous allons surtout prendre en compte le phénomène du langage dans la légende. Nous 

allons montrer comment à travers le langage, le narrateur déforme les figures mises en 

discours. On va s’attacher au schéma canonique de l’amplification dans les légendes.  

 

Si l’on entreprend l’analyse narrative de l’extrait d’article de Paris Match sur la mort 

de Michael Jackson, nous remarquons que l’organisation de cet article met en valeur un 

ingrédient de la légende, celui de la transfiguration des acteurs et aussi la déformation des 

faits véridiques par le journaliste. Figurativement, la légende est  définie comme « la 

représentation traditionnelle des faits ou des personnages réels déformée ou amplifié ». C’est 

dans cette perspective que  Bruno Renard fait reposer la construction de la légende en deux 

temps. Selon l’auteur : « un fait réel est constitué en événement, puis cet événement est 

transformé en légende ». Il distingue donc trois types de transformation de l’événement en 

                                                 
308 Jean Paul BAYARD, Histoires des légendes, Coll » Que sais-je ? », Presses Universitaires de France, 1997, 

p.9  
309Idem. p. 27 
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légende, un événement amplifié, un événement déplacé et un événement reconstruit. La 

légende ici se manifeste comme un événement amplifié. Cette amplification concerne la 

transfiguration de Michael Jackson. Ainsi le lecteur est séduit par le titre de l’article qui recèle 

tout un mystère «  Michael Jackson. Le monstre sacré », le titre montre que le narrateur 

entend exploiter le langage au-delà de ses strictes possibilités référentielles, c'est-à-dire qu’il 

entend transfigurer les figures du monde naturel au profit du langage. Le lecteur a toute 

chance d’être déconcerté, en premier lieu, par le mélange singulier de deux sèmes opposés ; 

animalité (monstre)/ divinité (sacré). Ce mélange de sème que comporte le titre, crée un  

décalage de signification, en ce sens que Michael Jackson est défini comme un être humain 

comportant  les traits d’une bête et d’un dieu, une description qui fait sortir l’acteur du 

contexte réel, il y a une absence de référence dans le titre. Michael parait transfiguré. Nous 

reproduisons quelques passages de cet article :  

 

« Dites leur que je ne suis pas un extraterrestre venu de la planète Mars ! » 

Michael Jackson en a marre. Les questions terre à terre de ce biographe le 

soulent. Oui, c’est bien, comme un extraterrestre qu’il se perçoit. Aujourd’hui, 

plus que jamais. Nous sommes en 1995, la star a 37 ans et vient de se remettre 

péniblement de son premier procès pour abus sexuel sur mineur. Abus 

sexuel ! Lui que tout le monde s’accorde à décrire comme sexuellement 

inexistant…« Bambi » est un être chaste et pur. Un paradoxe quand on 

connait l’enfance volée de ce génie du siècle. […] Katherine Jackson est 

témoin de Jéhovah ; et avec son fils Michael, elle ne retient pas ses envolées 

mythiques. Le gosse, qui vit dans la terreur du père, plonge à fond dans cette 

foi naïve et bien-pésante. Des années plus tard, la star fera de l’amour 

universel son crédo : « J’essaie d’imiter Jésus ». A la lumière de sa 

disparition, on se dit aujourd’hui qu’il est mort en martyr. Car son 

époustouflante carrière fut un Golgotha. Il a crée des jaillissements 

d’énergie vitale, de sons neufs, de génie chorégraphique, de frénésie 

rythmique au prix d’une torture quotidienne […] Quand au clip de quatorze 

minutes, ce scénario morbide de spectres monstrueux qui a valu les pires 

cauchemars à plusieurs générations de fans, il est la première vidéo d’un 

américain noir a être diffuser en boucle sur MTV. Paradoxe chez ce Bambi des 

étoiles : son imaginaire est peuplé de violence et d’effroi, ses titres de 

chansons sont angoissants : - «  Thriller », « Dangerous », « Smooth 
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Criminal ». […] Content, Michael ? Jamais. Pourtant, il y aurait de quoi. Lui, 

le fou des performances corporelles, invente cette année-là une danse qui va 

influencer des ballets contemporains du monde entier. Ou sa fine silhouette 

fabuleusement élastique, ponctuée de basket blanches, recule tout en faisant 

semblant d’avancer. […] Michael au nez mince comme une nageoire nie 

farouchement ses opérations. Sur le plateau un ange passe. […] Il a 

maintenant les moyens de réaliser des fantasmes aussi infantiles que mégalos. 

C’est l’acquisition du domaine de Nerverland, en 1998, qui va faire basculer 

sa trajectoirefabuleuse vers l’enfer […]. A-t-il réellement abusé de la 

confiance de ses petits copains ? Les a t- ils tripotés ? Masturbés ? Ou juste 

étreints tendrement ? […] Dans le box des accusés, le chanteur de plus en plus 

mystique et angélique se défend mal. 

 

 Nous pouvons de prime à bord remarquer la disposition mentale de la légende celui 

du modèle et de l’imitation. La narration étant focalisée sur un acteur ; Michaël Jackson. Il est 

présenté comme un saint par ses vertus. Sous la procédure de la canonisation, Michael 

Jackson est présenté par son entourage comme un saint « Bambi est un être chaste et pur », 

« la star fera de l’amour universel son crédo », « A la lumière de sa disparition, on se dit 

aujourd’hui qu’il est mort martyr », «  Son époustouflante carrière fut un Golgotha », 

« Il aimait les enfants ». L’article met en valeur les vertus et les performances de Michael 

Jackson. Pour ses vertus et ses compétences hors du commun, il est mis en récit comme un 

modèle, une figure destinée à l’imitation « On ne parlait que de Michaël dans la cours de 

recré. On adorait son look ». «  On voulait tous être comme Michael Jackson », « Le 

lundi à l’école après ‘’Thriller’’, on voulait tous être enterrés »… A quelques détails près, 

cet article résume schématiquement ce que l’on trouve dans les légendes. C'est-à-dire des 

figures humaines remarquables par leurs performances, leurs miracles ou leurs vertus. Il s’agit 

dans cet article de la vie de Michael Jackson, de sa naissance à sa mort. Les faits racontés sont 

présentés comme plus ou moins vrais, par l’introduction des séquences dialoguées, le 

narrateur fait intervenir dans le récit le témoignage de l’entourage de l’acteur.  

 

Cependant, il choisit de présenter les faits en exploitant les ressources du langage, il a 

recours aux grandes constructions rhétoriques qui viennent en quelque sorte déformer 

l’histoire et transfigurer  les figures du discours en faisant naitre des significations imprévues. 

De façon plus saisissante, il s’agit des procédés de l’imaginaire. Imaginaire au sens de la 
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représentation des objets sous la forme des images, c'est-à-dire une représentation toute 

particulière des figures moins en ce qu’elles feront voir  une représentation logique de 

l’événement, mais en privilégiant une description qui éloigne des figures de la réalité. C’est 

dans ce flottement entre la réalité et l’imaginaire que se presse une ébauche de la légende.  

 

En effet, le journaliste va choisir l’usage du schéma canonique  de l’amplification, des 

procédés rhétoriques plus particulièrement. Cette amplification met l’accent sur la 

transfiguration de l’acteur, il est mis en récit comme un  « extraterrestre ». Il s’agit ici du 

schéma narratif canonique de la sanction, il est question d’une évaluation de l’acteur en 

« extraterrestre » « Oui, c’est bien comme un extraterrestre  qu’il se perçoit aujourd’hui, 

plus que jamais ». Cette sanction concerne l’évaluation des performances, des actions de 

Michael Jackson et des valeurs qu’il véhiculait, au sein de la société.  La transfiguration est 

visible par des images frappantes « Michael Jackson n’était ni noir, ni blanc, c’était 

Michael ». «  Je comprenais un peu moins son aspect physique : Il blanchit, il modifie son 

nez, il porte tout le temps des pansements au doits, c’est bizarre mais c’est Michael ». La 

déformation de l’histoire se déploie par des images frappantes, parmi elles, des formes 

comparatives « il est mort en martyr », des métaphores, « Son époustouflante carrière fut 

un Golgotha », des oxymores « de plus en plus mystique et angélique », des antonomases 

«  celui qu’on appelait gros nez ». En effet, La mort de Michael est même assimilée à celle de 

Jésus, selon le journaliste, Michael faisait de l’amour son crédo universel, il est mort par 

amour qu’il  avait pour le monde. De plus, Michael est comparé à un fou à cause de son 

obsession de vouloir réussir à tout prix «  le fou des performances corporelles », sa carrière 

est comparée au Golgotha. En gros, il faut dire que l’évaluation de Michael comme 

extraterrestre fait obstacle à une logique représentative de l’histoire. Un ensemble important 

de procédés rhétoriques et de jeux de mots soumet le récit à une forme de rationalité que l’on 

pourrait appeler discursive ou mythique. Le récit est donc dominer par l’aspect de 

l’imagination qui donne à l’article la forme de la légende. Les procédés rhétoriques ou en 

gros, la narration fictionnelle prévaut sur le réel, les faits sont déformés et la figure de 

Michael est transfigurée.  

 

Par ailleurs, un autre article de Paris Match est construit sous la forme de la légende, il 

s’agit de la célébration de l’anniversaire de Diana Lady. Le narrateur choisit également 

d’amplifier des faits en mettant l’accent sur la transfiguration de Diana. Dans cet article, il est 

question de la beauté de Diana Lady. Le narrateur revient sur la vie de Diana, de sa vie de 



Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 247 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

princesse à sa vie de star.  Partant de la disposition mentale de la légende qui est l’imitation et 

le modèle, Diana est présentée comme un modèle à admirer et à imiter. Le journaliste met en 

évidence cette disposition à l’imitation dès les premières lignes de l’attaque :  

 

« Dès son mariage, on a toutes voulu s’habiller comme elle. On observait ses 

toilettes dans le moindre détail, ses gestes, sa façon d’être…J’avais peine à croire 

que quelqu’un de mon entourage était subitement devenue la femme la plus 

regardée au monde. On la voyait sur toutes les couvertures de magazines, son 

changement de look a été spectaculaire ! »  

 

 Nous voyons la disposition de l’imitation dans ces lignes. Diana apparait comme 

désirable à tout égard, elle est présentée  comme un modèle. Tout au long de l’article, elle est 

présentée comme un objet de convoitise par des photographes de renom, elle est l’effigie de 

certaines marques de la mode et fait la Une des grands magazines de mode, elle est au centre 

du monde de la mode.  

 

 Au-delà de la disposition mentale, l’article privilégie  une construction figurée du 

récit. Le narrateur met en valeur  le schéma canonique de l’amplification par l’usage des 

superlatifs. Diana est présentée comme  « plus que belle… ». Ainsi l’article déploie un 

dispositif hyperbolique. Le vocabulaire topique de l’excellence et de la supériorité qui 

caractérise la légende est régulièrement appuyé par des figures de rhétorique qui en 

redoublent le sens. Il y a une profusion de saillance et de renforcement de mise en scène 

stylistique. Nous reproduisons quelques passages de cet article.  

 

« Lorsqu’elle souriait le monde entier s’illuminait […] Dans sa robe de mariée, 

meringue surchargée de volant de nœud et de broderies, elle arbore, incrédule, 

l’univers des contes de fées […] « Coiffure, maquillage, Diana saura en sublimant 

son naturel, se découvrir elle-même. Derrière cette métamorphose, Patrick 

Démarchelier, célèbre photographe de mode qui collabore aux magazines les plus 

prestigieux. Il réalisera certains des plus beaux portraits de lady Diana. Des clichés 

qui font partie de sa Légende […] Aucun membre de la famille royale n’avait jamais 

électrisé la presse comme Diana […] Diana rafraichit, embellit, décoiffe une 

royauté empêtrée dans son austérité vieillotte.  
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   La transfiguration de Diana passe par un embellissement de son corps et de ses 

actions. L’usage excessif des superlatifs met en valeur cette amplification.  « Lady est plus 

que belle », « la femme la plus regardée au monde », « Aucun membre de la famille royale 

n’avait jamais électrisée la presse comme Diana », « Personne au monde n’a été autant 

surveillé que Diana », « A elle seule, Diana est un ministère de relations publiques », 

« Diana peut en remonter aux plus sensuelles stars », «  « elle avait quelque chose de 

magique », « Elle était encore plus irrésistible », « Lorsqu’elle souriait le monde entier 

s’illuminait ». 

 

 Toutes ces formulations superlatives amplifient la beauté de Diana et donnent un 

caractère fictionnel au récit. Diana est convoquée dans un programme narratif très complexe. 

Elle réunit plusieurs éléments différents, elle est tantôt assimilée à la lumière, tantôt assimilée 

à une institution, Diana dépasse les caractéristiques du genre humain. Selon Adam et 

Heidmann, la construction intensive avec l’usage de plus que.., le plus,… constitue 

manifestement un indice de fictionnalisation qui nous projette dans un univers hors-normes. 

Adam observe un système transversal, capable de réaliser un grand écart  entre l’ordinaire et 

l’extraordinaire. Diana devient insaisissable, perd tout caractère humain. Tout au long de 

l’article, la description est faite de telle sorte à faire voir Diana comme un être humain 

exceptionnel.  

 

 La même construction est remarquable dans Point de vue et dans Gala 

respectivement sur la mort de Danielle Darrieux (Point de vue)  et Johnny Hallyday (Gala). 

Les narrateurs privilégient le cadre de l’amplification des légendes. Darrieux et Johnny sont 

considérés comme des dieux. Pour le premier, c'est-à-dire Point de vue, Danielle Darrieux dès 

le titre se voit attribuée le surnom de divine «  Adieu, Divine Danielle Darrieux ». Le 

portrait de Darrieux manifeste très clairement ce processus de divinisation en donnant à la 

femme tous les traits d’une déesse. «  Elle était d’une bonté incroyable », « une carrière à 

l’exceptionnelle longévité », «  archétype de la beauté féminine pour toute génération », 

« merveilleuse septuagénaire », «  l’irrésistible Danielle Darrieux », « c’était une 

épicurienne », «  son incroyable carrière ». A travers le déploiement de l’article, on remarque 

une amplification des caractéristiques de Danielle. Les mêmes caractéristiques sont attribuées 

à Johnny Hallyday, « dieu de la musique », « dieu du stade », «  Johnny Hallyday n’a jamais 

déçu ses fans », « il était spectaculaire », « toutes ses prestations étaient exceptionnelles ». 

Ces deux dernières icônes portent le programme narratif de l’excellence.  
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 Tout compte fait, nous pouvons dire qu’à travers l’usage de la légende dans les 

articles de presse, les journalistes privilégient le cadre rhétorique pour transfigurer des figures 

humaines,  pour déformer des histoires en les amplifiant. La figuralité est remarquable dans la 

mesure où le journaliste fait voir des êtres humains sous une forme schématique de 

l’abstraction comme  Lady Diana qui est assimilé à un « ministère de relations publiques», 

des personnages qui ont des aspects de l’ « extraterrestre ». La légende permet de transfigurer 

en embellissant les faits et les personnages mis en récit prennent parfois l’aspect divin. Cette 

déformation de l’humain en dieu est beaucoup plus lisible dans le mythe.  

 

II.1.3. L’usage du mythe dans les articles 

 

Le Grand Larousse inscrit la définition du mythe dans une dimension sacrée dans la 

mesure où on y trouve des « grandes histoires fabuleuses, des dieux, des demi-dieux et héros 

de l’antiquité »310. C’est cette dimension fabuleuse qui constitue le premier ingrédient du 

mythe. Cet aspect sacré est clairement formulé par Eliade. Pour Eliade un des spécialistes les 

plus renommés des études mythiques,  

 

« […] le mythe raconte une histoire sacrée ; il relate un événement qui a eu 

lieu dans le temps primordial, le temps fabuleux des commencements. 

Autrement dit le mythe raconte comment grâce aux exploits des êtres 

surnaturels, une réalité est venue à l’existence, que ce soit la réalité totale, le 

cosmos, ou seulement un fragment (…). C’est donc toujours le récit d’une 

création, on rapporte comment quelque chose a été produit, à commencer à 

l’être. Le mythe ne parle que ce  qui est arrivée réellement, et parfois 

dramatiques, irruption du sacré  ou du « sur-naturel » dans le monde. Et c’est 

cette irruption du sacré qui fonde réellement le monde et qu’il le fait tel qu’il 

est aujourd’hui. […] le mythe est considèré comme une histoire sacrée, et donc 

une histoire vrai, parce qu’il se réfère toujours à des réalités ».  

 

                                                 
310 REY-DEBOVE Josette & REY Alain, Le nouveau petit Robert, Paris, 1997. P. 347. 
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Nous le voyons, le mythe est d’emblée présenté comme un récit et même une histoire 

vraie à ses origines, vraie parce que sacrée, il se rapporte toujours à une ‘’création’’ et raconte 

comment quelque chose vient à l’existence. Autrement dit, le mythe est livré à d’infinies 

variations qui parlent à l’homme de ses origines, de sa place dans la société ou dans l’univers, 

de ses pulsions profondes qui le poussent et le troublent.  

 

Cette définition est plus ou moins rassurante pour notre problématique dans la mesure 

où nous avons vu dans la deuxième partie que l’information-people est une forme hybride 

caractérisée par la présence des mythes. Les récits people mettent en discours des exploits des 

vedettes. Ils racontent comment ses vedettes à travers leurs prouesses inscrivent parfois la 

France dans l’histoire du monde ou en général comment les êtres aux caractères ou aux 

exploits surnaturels font parler du monde ou d’eux-mêmes. Cette perspective rejoint la 

définition de Jean-Pierre Vernant. L’auteur définit le mythe comme :  

 

« Un type de narration dont la spécificité tiendrait à la dimension plus 

qu’humaine des personnages mis en scènes et au caractère toujours plus ou 

moins merveilleux d’aventures qui échappent par définition  au contraintes de 

la vraisemblance »311.  

 

Le mythe est ainsi un récit, une histoire que l’on raconte à propos de personnages qui 

accomplissent des gestes extraordinaires qui font appel à une force physique ou morale 

extraordinaire. Ces actes comme les exploits d’Heracles, le courage d’Ulysse les placent au 

dessus des hommes et font d’eux les sujets d’une initiation. Cet aspect du Mythe est 

étroitement lié à l’épopée. 

 

Par ailleurs, l’esthétique est constitutive du mythe et cette esthétique apparaît comme 

une conséquence directe de la métaphore. Cette métaphore repose sur un schéma-image lié à 

la dynamique d’une force redoutable. Marc Lits a souligné cet aspect métaphorique du mythe  

que comprend le discours people312, «Une figure de création personnelle tissant un filet de 

                                                 
311Jean-Pierre VERNANT, Mythe et pensée chez les grecs, étude de psychologie historique, Coll.«  Poche 

science », La Découverte, 2015, p.65. 
312Marc LITS, Du récit au récit médiatique, Op. Cit, p. 156 
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poétique»313 dans la trame du récit et laisse le symbole révéler  le charme ou l’aspect 

esthétique du mythe. ».  

 

Grosso modo, il faut dire que le mythe rejoint les autres formes narratives que nous 

avons décrites précédemment, qu’il en constitue l’élément essentiel de la presse et est reconnu 

comme une forme narrative de la presse people. C’est  dans cette perspective que Marc Lits 

parle de cette presse comme une « fabuleuse usine de mythes »314. Elle met en scène des êtres 

incarnant sous une forme symbolique des forces de la nature, des aspects de la conscience 

humaine. La presse people est un générateur de mythes, il est capable de rendre l’imaginaire 

et le fantastique visibles et presque réels, tout comme elle se dégage parfois des contraints du 

réel. On y rencontre des êtres surnaturels, des métamorphoses. C’est cet aspect du 

surpassement du réel qui nous intéresse. Dans la presse people, le narrateur a tendance à 

déborder le cadre de l’humain. Le mythe apparait comme une fabrique du sacré ou du divin. 

Les hommes sont transformés en dieu. Nous verrons dans le chapitre suivant que la dimension 

métaphorique est liée à la saisie mythique.  

 

Pour ce qui est de nos articles, pour faire voir le mythe comme une fabrique des dieux 

ou une déformation de l’humain en dieu,  nous prenons en compte les articles  dans lesquels 

sont insérés des figures mythiques. C'est-à-dire l’attribution de certains aspects du mythe aux 

personnages people. Bien que leur origine spatiale et temporelle soit parfois méconnue, 

certains mythes restent encore aujourd’hui extrêmes populaires si bien qu’ils  sont des 

références récurrentes dans certains discours d’information médiatique, plus particulièrement 

des  discours de la presse people. Qu’ils soient utilisés pour donner de la valeur à une 

personnalité, un caractère légendaire à une situation ou un aspect fabuleux à un événement, 

certains magazines people apprécient l’usage des mythes dans leurs articles de presse. Nous 

verrons dans un premier temps comment ces mythes s’insèrent dans les discours de la presse 

people, cela nous permettra de relever la dimension fabuleuse de cette forme. Ensuite, nous 

allons également prendre en compte des articles qui attribuent directement des aspects divins 

aux humains.  

 

Au point de départ de notre analyse, nous commençons par un article de Paris Match 

intitulé «  ZIDANE, un rêve français. Tout lui réussit. Il est le héros des bleus 2018 ». Et sur 

                                                 
313 Ibidem 
314Idem p. 158 
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la couverture, la photo de sa femme et lui, les mains dans les mains. Cet article est mis en 

discours sous la forme d’un mythe, l’article parle de Zidane comme le « dieu » du football en 

plus, c’est grâce à ses exploits que le football français est née. Nous mettons en lumière ce 

passage 

« Toujours le meilleur… Et le premier de l’histoire du football à décrocher ce 

titre sur le banc après avoir arraché sur le terrain. En cravates comme en 

crampons. Zizou a toujours un coup d’avance. Son départ du Réal Madrid, 

après un troisième sacre européen a pris tout le monde de court. Depuis, les 

rumeurs vont bon train sur son prochain point de chute […] L’année ou sous 

les yeux de 1,3 milliard de téléspectateurs, il a donné la coupe du monde à la 

France en marquant les deux premiers buts de la victoire contre le Brésil. […] 

joueur immense devenu meilleur entraineur d’Europe selon la presse 

professionnelle, l’icône est intouchable. Zidane n’a jamais rien raté, Statufié 

de son vivant par l’opinion, c’est lui qui décide […] douze ans après la retraite 

du joueur, les Français espèrent bientôt revoir leur héros à la tête des bleus et  

attendent que cette coupe du monde révèle le joueur qui les fera vibrer autant 

que lui. » 

 

 L’une des fonctions assignées aux récits mythiques consiste à rapporter comment 

quelque chose a été produit, a commencé à être. Dans cet article, il s’agit bien de la naissance 

du football français, au sens de leur première victoire en final face au Brésil, c’est  grâce aux 

exploits de Zidane que cela été possible. A travers l’usage des superlatifs «  Toujours 

meilleur », « le premier dans l’histoire du football français », «  Zizou a toujours un coup 

d’avance », le journaliste insiste sur la permanence, la constance ou la répétition de ses 

victoires et fait ressortir le caractère d’unicité de ses exploits. Il est le seul joueur français à 

avoir obtenu des titres, des trophées internationaux, « comme joueur, puis comme entraineur, 

le glorieux numéro 10 de la génération 1998 a tout gagné. La coupe du monde démarre et la 

France se met à rêver ». Zidane constitue ici, le prototype du football français, il porte 

l’univers de l’idéalisation des bleus. A travers l’usage de l’expression « L’icône est 

intouchable », icône fait apparaitre Zidane comme une figure signifiante à l’intérieur du 

système des valeurs du football français, et il s’impose comme une figure au service de la 

nation. 

Mais au delà de ses aspects historiques qui décrivent Zidane comme ayant fait naitre le 

football français, la dimension fabuleuse du mythe émerge sans arrêt, dressant une toile de 
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fond intriquant histoires merveilleuses et invraisemblables.  L’article met en valeur un sous-

titre qui annonce le cadre fabuleux «  La magie Zidane ». Ce sous-titre donne à l’article les 

accents d’un récit surnaturel. Il sous-entend l’idée de pouvoirs inexplicables à 

l’accomplissement de ses performances. Le titre laisse sous-tendre  que Zidane est doté de 

pouvoirs magiques. En effet, Les seules compétences énumérées (le soutien de sa femme et 

leur discrétion) ne peuvent contribuer concrètement à la réalisation d’une performance. Le 

journaliste ne mentionne pas les différentes modalités actives qui sont au fondement d’une 

telle performance, dans la trame du récit, nous avons plutôt un actant passif (discret) et c’est 

plutôt sa femme qui prend des décisions.  

 

 Comme tout programme narratif de performance, impliquant des programmes de 

compétence, nous avons dans cet article deux programmes d’usage, la discrétion du joueur et 

le soutien de sa femme Véronique. Véronique constitue l’univers des compétences de Zidane. 

Dans le déploiement de l’article, sa femme est considérée comme le Sujet de ses victoires. Le 

journaliste fait voir Véronique comme un actant de pouvoir qui aide le sujet à réaliser ses 

performances. Par exemple son entrée et son départ au Réal Madrid sont le fruit de la décision 

de sa femme.  Sa Victoire à la champions league, c’est Véronique qui l’avait incité à pratiquer 

du cobra un sport qu’il reconnait les bienfaits et qui lui aurait permis  de  « gagner la 

champions league ». Les décisions et les orientations de sa femme sont mises en avant. Ainsi 

l’article fait ressortir un actant collectif à la réalisation des performances, sa femme et lui 

forment cet actant collectif, ils ont les mêmes objectifs et la même modalité, celle de la 

discrétion. La discrétion du couple est caractérisée par une rupture de continuité par rapport à 

d’autres couples du football « contrairement à Beckam et sa femme ». La modalité de la 

discrétion / ne pas se faire voir/ est la clé du succès du footballeur.  

 

 Cette structure déconstruit complètement la structure de la performance qui 

nécessite un actant actif, dévoué dans la réalisation de ses actions. Les compétences 

énumérées ne peuvent pas être le fondement d’une victoire. Le journaliste exclut complément 

les modalités qui sont au fondement d’une action comme celles  du vouloir, du pouvoir et du 

savoir. Zidane est présenté comme un personnage sacré, un « dieu vivant », « un géant », qui 

par sa magie fait des exploits. Tous ces traits donnent à l’information des accents d’un récit 

imaginaire.  

 Par ailleurs, dans un autre article de Paris match intitulé  «  Pénélope la discrète : de 

l’ombre à la lumière ». Il s’agit d’un article fortement structuré qui fait intervenir la plus part 
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des catégories formelles utilisées dans les Odyssées d’Homère.  Et au-delà dans les autres 

reprises. Il s’agit de l’affaire Fillon, aussi connu sous le nom d’affaire Penelope Fillon. 

 

  C’est une affaire politique et judiciaire survenue pendant la campagne pour 

l’élection présidentielle française de 2017 et portant sur des soupçons d’emplois fictifs 

concernant Penelope Fillon, épouse de François Fillon. L’affaire débute par un article du 

Canard enchainé  qui affirme que Penelope Fillon aurait été rémunérée de 500 000 euros brut 

pour des emplois d’attachée parlementaire  auprès de son mari  et de son suppléant Marc 

Jouloud.  Paris Match en relayant l’information l’insère dans une structure du mythe ; celle de 

Pénélope et d’Ulysse dans l’Odyssée. Cela est remarquable par la procédure d’homologation. 

Nous mettons en exergue ces quelques passages de l’article :  

 

«  Les  bonnes manières en bouclier. Etre personnelle, sanjamais  dévoiler ; se 

rendre aimable, mais pas inoubliable. Tout un art…qui laisse au dessert un goût 

d’inachevé […] Penelope vient de la terre et des roses, des vastes prairies 

parsemées de vieux clochers, du rugby et du thé. La campagne galloise et sa 

« gentry » lui ont tout appris, à vivre comme une héroïne de roman, entourée 

d’animaux et de jolis enfants, et à se mettre à l’abri les jours de gros temps. […] 

Elle vient de terminer ses études de droit. Deux mois plus tard, au pays de Galles, 

c’est en queue- de-pie et haut de forme que François l’épouse religieusement, 

couronne de fleurs sur ses cheveux longs. Elle est anglicane  mais se convertit 

bientôt au catholicisme. […] A cheval l’après-midi à l’église le dimanche. Georges 

Brassens l’a chanté dans une triste ballade : » Toi l’épouse modèle /Le grillon du 

foyer/ Toi qui n’a point d’accrocs/Dans ta robe de mariée/Toi l’intraitable 

Pénélope… » Elle reçoit ses voisins, participe aux activités de l’école, chante dans 

la chorale à la messe de minuit et rend visite aux patients des maisons de retraite. 

[…] Comment expliquer que l’on a travaillé quand on a cultivé si longtemps la 

discrétion ? L’épouse est souvent seule à la maison, son Ulysse à l’Assemblée. 

[…]Elle ne s’est jamais exprimée publiquement sur l’affaire. Sa discrétion 

naturelle, l’empêcherait-elle de se défendre ? A trop être effacé on manque 

d’arguments pour prouver son activité.  « Penelope est prête à parler, mais pour 

l’instant je ne suis pas pour, explique François Fillon à Paris Match le 16 février. 

C’est à moi de monter en première ligne.» Et Brassens chantait : « C’est la face 

cachée/De la lune de miel/Et la rançon de Penelope/Et la rançon de Penelope… » 
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 Nous avons dans cet article une structure qui met en scène le modèle actanciel du 

mythe de Pénélope. Nous avons comme sujet héros Pénélope. Dès le départ, des scénarios 

convoqués font référence à ce mythe. Dans un premier temps nous avons une structure qui 

laisse entrevoir le cadre spatial conjugal des deux personnalités, cadre spatial faisant référence  

à celui d’Ulysse et de Pénélope de l’Odyssée.  Le mythe de pénélope est manifeste dans cet 

article par la description faite à Pénélope Fillon, dès le départ, elle est décrite comme une 

femme exemplaire, épouse parfaite, dévouée, vertueuse et fidèle à son mari.  «  L’épouse est 

souvent seule à la maison, son Ulysse à l’assemblée ». Fillon prend ici le statut d’Ulysse, 

comme rassembleur comme absent du foyer conjugal. L’insertion de la chanson de Brassens 

permet de voir que  celle–ci correspond dans l’économie générale de l’article au mythe 

d’Ulysse et de Pénélope par la reprise de quelques de ces vers :  

 

 « Toi, l’épouse modèle, le grillon du foyer,  

 Toi qui n’as point d’accros dans ta robe de mariée » 

 

 Ces vers démontrent l’intensité avec laquelle Brassens représente la fidélité et 

l’honnêteté du cœur de Penelope. La première apparition de Pénélope dans l’article  est 

conforme à celle de Penelope de l’Odyssée.  Cependant, dans l’article, il s’agit de la remise en 

question de  l’exemplarité et de la discrétion de Penelope Fillon. Cela est illustré par les vers 

que le journaliste emprunte à Brassens.  «  Et Brassens chantait : C’est la face cachée/De la 

lune de miel/Et la rançon de Penelope/Et la rançon de Penelope… » En prenant en compte, 

l’ensemble du dispositif du déploiement de l’article de presse, la figure de Pénélope Fillon se 

trouve convoquée entre l’espace fictionnel et l’espace du réel et c’est ce qui donne à l’article 

une dimension fabuleuse, les personnages sont comparés aux personnes mythiques.  

 

 Le même phénomène se laisse lire dans un article de VSD intitulé : «  Les XII 

travaux d’Hercule Macron ». Le titre indique d’entrée de jeu, la déformation du nom du 

président Macron par l’insertion du personnage mythique romain, Hercule. Par l’usage des 

XII travaux, le cadre de la narration laisse sous-entendre un rapport à l’histoire d’Hercule. 

Dans cet article, Emmanuel Macron est présenté comme le dieu Hercule de la mythologie  

romaine. Le journaliste associe les douze travaux d’Hercule aux différents projets du 

président. C’est un article qui met en exergue une forme fabuleuse d’Emmanuel 

Macron, « qui réussit où les autres échouent ».  
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 Somme toute, l’usage du mythe dans les articles de la presse people, permet 

d’amplifier le réel. Cette amplification du réel est beaucoup plus remarquable dans l’épopée.  

 

II.1.4. L’épopée : une amplification du réel 

 

L’épopée signifie en grec «épos» qui veut dire « parole et parole vivante ». Ce récit 

transmis en Grèce par les ‘’Papyri’’ était à l'origine psalmodié, chanté, mimé et parfois joué 

sur scène. Dans l’épopée primitive par exemple, certains peuples avant la culture littéraire 

célébraient à travers les poèmes leurs dieux et leurs héros. Le Petit Robert la définit comme 

«une sorte de métissage des genres, un long poème où le merveilleux se mêle au vrai, la 

légende à l’histoire »315. Ce flottement d’un genre à un autre et surtout ce besoin constant 

d’avoir recours aux autres genres ne permet pas de déterminer les traits intrinsèques qui la 

désigneraient comme telle ou qui permettraient de déterminer sa disposition mentale. 

L’épopée est souvent considérée comme une légende parfois comme un mythe. L’épopée tout 

comme la légende est porteuse de valeurs, de modèles de comportements, d’attitudes morales, 

politiques et religieuses, c’est certainement pour cette raison qu’elle est assimilée à la légende.  

 

Il n’est pas question pour nous de faire une distinction entre ces trois formes316, au 

contraire nous voulons les étudier comme un « tout » car nous estimons que la légende tout 

comme l’épopée et le mythe ont en commun l’usage de la figuralité, c'est-à-dire qu’elles 

déforment des figures à travers l’usage de la langue ou de la rhétorique. Et c’est ce qui nous 

intéresse. Les ingrédients que nous  énumérons nous permettront d’identifier notre corpus, de 

pouvoir distinguer les articles lors de notre analyse. Pour stabiliser la définition de l’épopée, 

nous prenons en compte la définition de Gennep Van. L’auteur définit l’épopée comme : 

 

« Un récit d'une certaine longueur, divisé en partie à peu près égales mettant 

en scène des personnages remarquables par leur lignage ou par leur 

ascendance sur les autres, portant un nom ou un surnom personnel, dont 

                                                 
315ROBERT Paul, Le petit Robert, Paris, Gallimard, 1912. p. 314. Le petit Robert définit l’épopée comme un 

long poème  (et plus tard récit en prose de style élevé où le merveilleux se mêle à l’histoire et dont le but est de 

célébrer un héros ou un grand fait.  
316  Nous voulons nous méfier des dichotomies trop évidentes. Les auteurs qui s’aventurent à faire la distinction 

entre mythe, légende, épopée, trouve cette entreprise délicate. (Voir Marc Lits dans Du récit au récit 

médiatique). Il y a de grandes proximités entre les trois. p.19. 
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l'action est localisée dans l'espace et dans le temps et qui glorifie les qualités 

dites héroïques : courage, générosité, cruauté, ruse, passion amoureuse, 

grandeur d'âme et patriotisme»317. 

 

A partir de cette définition, on peut tirer comme premier ingrédient de l’épopée, la 

présence de l’héroïsme. Le mot héroïsme signifie étymologiquement « Acte d’un courage 

exceptionnel accompli par un homme brave ou une femme héroïque. Ce qui est propre au 

héros et en fait le caractère »318. L’héroïsme consiste en attitudes, choix, actes de nature 

supérieure exceptionnelle. Il s’agit de hauts faits, de coups d’éclats, qui prouvent et qui 

révèlent de la grandeur. Pour le dictionnaire, il s’agit soit, « d’un demi-dieu », d’une personne 

rendue célèbre par son courage, qui se distingue par sa grandeur d’âme exceptionnelle, son 

dévouement total, soit du personnage principal d’une œuvre littéraire, dramatique, 

cinématographique. C’est dans ce sens que Catherine Fruchon-Toussaint définit le héros 

comme des personnes qui sont « valeureux, beaux, extraordinaires, marquées par leur 

différence, leur force, leur singularité, leur humanité »319. En outre, le  destin est également 

constitutif de l’épopée. Les épopées mettent en récit le destin des hommes. Il tire son origine 

du verbe latin stare, « être debout»320, dont un autre sens est « être maintenu, arrêté, fixé ». Le 

destin serait donc, étymologiquement, ce qui est fixé. Il déterminerait l’avenir des hommes, de 

manière plus ou moins précise et rigide.  

 

En somme, il faut dire que  la signifiance de l’épopée transcende le sens à travers les 

mots clés qu’elle regroupe. Ce sont entre autres le destin, des actes d'héroïsme, des aspects 

pittoresques, des défis, par exemple comment savoir mourir en héros. Et comme cela se fait 

sous la disposition du langage, et sachant que l'art n'est jamais une reproduction exacte de la 

nature. L'artiste au moyen de quelques techniques qui lui sont propres (comme un cinéaste 

avec sa caméra) agrandit démesurément les moindres détails de la vie, amplifie la nature, afin 

de mettre à nu du sens. C’est dans ce sens que Jean Marot définit l’épopée comme un modèle 

stylistique plutôt que générique, il voit par exemple dans l’épopée homérique et virgilienne le 

modèle de l’amplification et de la sublimité héroïque. Cette esthétique dans la création suscite 

bien évidemment une sensation, à partir des faits relatés. L'épopée en général (en particulier 

                                                 
317 Arnold Van GENNEP, La formation des légendes, Paris, Flammarion, 1910, p.29. 
318Alain REY, Le Robert Pratique.Dictionnaire de Français. 9000 définitions  pour s’exprimer sans faute, Paris, 

Robert-France, 2013,  p. 523. 
319 Catherine FRUCHON-TOUSSAINT, 100 Héros de la littérature, Collection. « Librio », E.J.L, 2009 
320Dictionnaire de Français. Le Robert Pratique, la référence pour s’exprimer sans faute, p 702 
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l’usage de l’épopée dans la presse people) obéit  à ces normes de l'art. Comme nous allons 

l’observer, la presse people  fait miroiter à nos yeux toutes les couleurs d’un récit 

invraisemblable. Elle met ses articles sous la forme d’une épopée, elle utilise les mêmes 

procédés de style rhétorique pour sublimer les événements  qu’elle met en discours.  La saisie 

impressive est également constitutive dans les épopées.En outre  pour rendre compte de la 

construction du sens dans l’épopée, tout discours, quel qu’il soit, est transformé, en vue de 

saisir une signification, où selon l’usage idéologique qu’on fait des figures, de plus, l’épopée 

par son cadre merveilleux est conçue comme une activité visant à transformer le monde, en ce 

sens il peut être considéré comme une praxis historique. Or, la praxis historique ne peut faire 

autrement que manipuler et transformer ces contenus idéologiques, tout en considérant leurs 

transformations comme un sens ultime.  

 

Pour illustrer l’épopée dans les articles de la presse people, nous commençons par 

nous appuyer sur un article du  magazine de VSD sur le titre «  Bernard Tapie, son incroyable 

courage. » La structure de cet article laisse voir à l’origine la forme de l’épopée. Il s’agit 

d’une forme de célébration du courage de Tapie. Sa bravoure face à la maladie. 

« Incroyable courage », incroyable s’entend dans le dictionnaire Le Petit Robert  comme un 

genre qui « diffère du type habituel ou normal, qui est inclassable, hors normes ». Le courage 

de Tapie dépasse la mesure ordinaire ou habituelle d’un homme, cette évaluation met en 

valeur un dispositif hyperbolique. Tapie exhibe ici des attributs des héros épiques, homme 

d’action et de décision, homme d’un courage exceptionnel. Nous reproduisons  ce passage de 

l’article :  

 

« Deux mois qu’il n’était pas sorti du sien. La raison ? Son  fils Stéphane en 

fait part publiquement : Bernard Tapie souffre d’un cancer avec extension sur 

le bas de l’œsophage […] Combien d’hommes d’importance ou non se font 

remplacer par leurs avocats ? Mais il n’est pas de ceux qui se défilent. Jamais. 

En plein dans la tourmente, il fait montre d’un incroyable courage.  […] le 

côté too much qui lui a valu tant d’inimitiés. Une façon d’infléchir la justice 

belge. S’il n y avait pas eu l’entourage d’airain de sa famille, de son épouse, 

aurait-il tenu ? Force est de constater qu’en tout cas au lieu de déprimer, il 

s’est de suite remis. Victorieux une fois de plus. […] Preuve s’il en est que le 

moral influe sur le corps.  En mal cette fois, alors pourquoi pas en bien ? 

Cette façon de redresser la tête, cette véhémence intacte durant toute 
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l’audience, n’est –elle pas le direct, le plus efficace des bras de fer à 

l’encontre de la grande faucheuse ? Tu ne m’auras pas. On ne terrasse pas 

Nanar  […] Tout à fait d’accord.  

 

La voie de l’épopée c’est aussi celle de la sensibilité. La description est portée par les 

syntagmes sensibles. Le narrateur par la voie des interrogations cherche à émouvoir le lecteur. 

Nous avons là une description élogieuse nourrie de compassion, à laquelle, le lecteur ne 

pourrait être que sensible. Cette description est également portée par des syntagmes épiques 

tels que «  il a gardé sa mâchoire virile », « ses pommettes saillantes », « il a assumé à la 

face du monde » « véhémence intacte », « victorieux », « il fait montre d’un incroyable 

courage », «  On ne terrasse pas Nana ». Tous cessyntagmes épiques donnent un écho 

héroïque à Tapie. Ce sont des descriptions incantatoires et élogieuses rendues par les 

syntagmes et  lexèmes épiques, des répétitions, des interrogations rhétoriques, des 

apostrophes laudatives. L’exagération dans le descriptif du personnage pousse à son 

paroxysme qui finit par rendre le personnage insaisissable. On a une sorte d’idéalisation du 

courage de Tapie, ce qui fait que l’humain est déformé au profit du typique. De plus, la 

maladie de Tapie est allégorisée et personnifiée. Il est représenté par des traits animaliers « ce 

n’est pas le crabe qui aura sa peau », « il aurait à se battre contre un animal qui se 

déplace de guingois et sème des métastases.. ». Cette description sort l’histoire du cadre du 

réel pour l’imaginaire. Tapie, mis en récit donne l’impression d’être un surhomme.  Le 

narrateur donne une réalité actorielle à Tapie qui n’est pas nécessairement l’effet de réalité. Il 

est question ici de l’amplification du réel. Cet irrespect des règles opère en faveur d’un 

univers merveilleux. Le narrateur décrit un homme hors du commun.  

 

Le même style épique est visible dans un article de  Point de vue intitulé : «  Henri de 

Danemark : Le destin et les funérailles d’un prince hors du commun ». Cet article est mis 

en discours sous la forme de l’épopée. Dans cet article, le narrateur met en valeur le style 

épique en faisant ressortir non seulement le caractère héroïque du prince Henri de Danemark 

mais surtout le caractère irrévocable du cours des événements, il s’agit d’une mise en récit du 

destin d’un prince. Par le titre «  Le destin d’un prince hors du commun », le narrateur met 

l’accent sur les différentes épreuves qu’à traverser le prince avant sa mort. Des épreuves liées 

à son ambition d’être roi.  

 



Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 260 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

Le schéma général est celui de la glorification, la célébration  du courage, du 

dévouement du prince face à sa quête que le narrateur qualifie de « quête obsessionnelle ». 

Pour ce schéma de la glorification, le journaliste met d’abord l’accent sur l’épreuve  

qualifiante. Cette épreuve correspond au combat que  Henrik de Danermark a mené toute sa 

vie pour être roi de consort. Son dévouement  au Danermark, malgré les humiliations.  

Schématiquement, cet article met en valeur le destin que subi le prince Henrik,  l’article prend 

l’accent  des épopées grecques qui mettent en scène des tragédies des êtres humains, c'est-à-

dire des événements se déroulant contre la volonté des hommes, tel est le cas du prince. Il en 

fera son combat toute sa vie jusqu’à sa mort. Ici c’est le courage et le dévouement de  Henrik 

qui sont célébrés.  

 

En gros, il faut dire que la forme de l’épopée abonde des articles de la presse people. Il 

est question des personnages qui par leurs talents «  hors du commun », réalisent leurs 

œuvres. Il s’agit du destin de chacun d’eux. Ils sont décrits comme des héros, des dieux. La 

forme de l’épopée apparait dans la transfiguration des figures et des événements. Dans un 

article de  Paris Match titré «  Simone Veil. Une héroïne française. », Veil prend la forme 

d’un personnage atypique, elle est comparée aux saintes, aux « héroïnes mythiques ». Dans 

l’article, c’est son courage et son combat pour la liberté des femmes  qui sont célébrés.  

 

Tout compte fait, nous dirons que  l’usage des formes narratives, permet à la 

pressepeople  de déformer le réel, c'est-à-dire les narrateurs journalistes, d’une manière ou 

d’une autre, font détourner les figures de leur signification, ils détournent des structures 

logiques au profit des nouvelles structures ou de nouveaux schémas. Le conte par exemple, 

par sa forme schématique de la satisfaction de la morale naïve déconstruit la structure logique 

des événements. Il nous présente toujours des histoires avec de « fins heureuses ».  La légende 

à travers le phénomène du langage transfigure des figures humaines en déformant les faits. 

 L’usage du mythe permet de faire voir  des êtres humains en dieu ou en surhomme. Le même 

principe est visible dans l’épopée. L’excès du figuratif dont parle Martin François est 

remarquable dans ces différentes formes. Ceci nous conduit à traiter la question de la saisie 

discursive.  
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II.2. Saisie discursive et figuralité 

 

La saisie discursive est la première rationalité de la figuralité. Elle correspond à la saisie 

sémantique ou mythique dans la typologie de Geninasca. A titre de rappel, pour cette saisie, le 

sens de l’énoncé n’est plus tellement de l’ordre du figuratif, ou du savoir partagé, il résulte 

d’un réinvestissement par le sujet de l’énonciation, d’un ensemble d’oppositions catégorielles 

pour les articuler par des nouvelles discursives, c'est-à-dire schématique. Michael Schulz en 

expose comme suit :  

 

« Correspondant à une forme de pensée particulière, la pensée mythique dont 

Claude Lévi-Strauss a décrit les principales caractéristiques en partant 

d’analyse de mythes amérindiens, la rationalité mythique trouve son 

expression non seulement dans les mythes et les contes populaires mais aussi 

dans l’ensemble des discours verbaux, picturaux et autres, qui sont 

généralement attribués au domaine esthétique. Elle subordonne l’intelligence 

et le sens à la possibilité d’un réseau de relations structurales dont les termes 

aboutissants correspondent aux traits catégoriels de nature plastique, 

figurative, non figurative, sémantique ou encore axiologique.»321 

 

 Cette citation de l’auteur nous réconforte dans la mesure où il affirme que la saisie 

mythique se manifeste dans les mythes et dans les contes. Concernant notre corpus, deux 

phénomènes de la saisie discursive sont remarquables dans les articles de presse. La 

métamorphose au sens de François Martin, dans le sens de l’excès du figuratif’’ dans la mise 

en discours d’une figure. C’est par exemple la métamorphose des hommes en dieu (trop plein 

de signifiant) et la métamorphose des hommes en bête (diminution du figuratif). Sur ce point 

de vue plutôt que décrire la figure dans son sens figuratif, la figure se trouve mise en discours 

sous une opération de substitution ou d’amplification. Le deuxième est celle de 

l’anamorphose où l’objet à voir n’a plus de figures repérables ou la figure ne fait plus signe. 

Dans tous les cas, les deux phénomènes sont celle de la figuralité et se jouent différemment 

dans le discours. C’est le moment du processus d’ « innovation discursive ». La production du 

discours est sous le contrôle de l’imagination. Elle ne résulte plus d’une structure stable, mais 

correspond au lieu d’élaboration d’une signification originale, les figures s’intègrent dans un 

                                                 
321Didier Tsala, « Le temps du repportage, temps chronologique ou temps phénoménologique ?  », in Temps, Art 

et sociètés, p.12. Voire Michael SCHULZ (1995 : 17) 
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réseau de relation intra-discursives  (de paradoxe, de contradiction, de substitutions ou 

d’amplification). C’est par ce réseau de relations que la production du discours permet 

d’aboutir à l’élaboration d’une signification « inédite ». Pour mettre en valeur cette saisie dans 

nos articles, nous mettrons l’accent sur trois types de figures : les figures d’acteur, les figures 

d’espace, les figures de temps. L’objectif est surtout de voir comment le sujet d’énonciation  

met  ces figures en discours. Nous commençons par l’organisation de l’acteur.  

 

II.2.1.1. L’actorialité 

 

Nous commençons par la construction de la figure que le journaliste people prend 

souvent soin de décrire. Il s’agit de l’acteur. Il ne serait pas inutile de rappeler que l’acteur 

constitue une condition d’existence de l’information-people, sans acteur au centre du 

dispositif discursif, pas d’information-people. Nous imaginons donc l’importance qu’accorde 

le journaliste à la construction de l’acteur. En effet, deux figures sont extrêmement 

développées dans les articles de la pressepeople, plus particulièrement dans notre corpus,  

celle de l’ « animalité » et celle de la « divinité ».  Le personnage people, posé comme 

antérieurement connu comme un homme, se voit souvent attribué des images intensives de 

l’invraisemblable.  Le sujet d’énonciation met à sa disposition, un topos qu’il hérite de la 

rhétorique. Il  systématise un stade de connaissances du langage et pose des bases cognitives 

qui lui permettent de transfigurer la célébrité. Les formes narratives que nous avons décrites 

en confirment.  

 

Nous tenterons ici, une description de la représentation du people dans certains articles 

de presse. Nous verrons les différentes formes schématiques par lesquels le journaliste 

construit l’acteur. Avant d’entamer les analyses, nous aimerions préciser qu’il ne s’agit pas ici 

d’une identification des acteurs, mais plutôt d’une procédure permettant de construire les 

figures de l’acteur en discours. Nous parlerons de l’actorialité et esquissons sa définition. 

 

L’actorialité constitue en acteurs certains lexèmes322, les supports d'un ou de plusieurs 

prédicats au niveau des énoncés sémantiques, ils réunissent chacun au moins un rôle actantiel 

                                                 
322Algirdas Julien GREIMAS, Joseph COURTES, Dictionnaire Raisonné de la Thèorie du Langage, Op. Cit, 

pp.8-9  
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et au moins un rôle thématique. Chaque acteur « possède donc son modus operandi et son 

modus essendi »323.  

 

Le contenu sémantique propre à chacun se résout essentiellement dans la présence d'un 

sème d'individuation qui le fait apparaître comme une figure autonome dans l'univers du texte. 

Son « identité se construit et se perpétue tout au long du discours par récurrences et anaphores 

qui la reprennent sous forme condensée (les pronoms, par exemple, au niveau 

grammatical) »324. L'acteur se développe donc à la façon d'une isotopie qui aurait comme nom 

sa désignation lexicale ou onomastique. Son support lexématique ou figuratif de départ 

devient un lieu de manifestation des structures narratives et discursives. L'analyste peut suivre 

à la trace, sur la composante syntaxique, le déroulement de son parcours actantiel autonome 

et, sur la composante sémantique, celui de son parcours thématique. L’acteur se construit dans 

le discours, et c’est donc dans le discours qu’il est caractérisé et évalué, ce qui suppose la 

présence implicite ou explicite d'un actant observateur.  

 

Comme nous l’avons dit plus haut, dans notre corpus, deux figures désignent l’acteur 

people, et ce sont ces deux figures que nous allons traiter dans notre analyse. La figure de 

l’animalité et celle de la divinité.  La première est un nom commun, véhiculant le sème de la 

bestialité qui  caractérise le people comme « bête », un animal, un monstre, ce sème fait du 

people un être brutal, grossier, sauvage, sans culture. La deuxième figure est celle de la 

divinité, c’est celle que nous avons développée dans les épopées et les légendes, littéralement, 

elle renvoie dans notre  corpus à un personnage divin, un être supérieur qui se distingue par 

ses pouvoirs et ses qualités. Un être ayant une existence hors du commun.   

 

Soit par exemple l’article de Paris Match sur la mort de Michael Jackson intitulé 

« Michael Jackson.  Le monstre sacré ». L’article, par le titre, s’ouvre sur une évaluation, 

c'est-à-dire sur une prise de position énonciative. Il évalue l’acteur Michael Jackson comme 

un monstre sacré. Le terme « monstre », figure polysémique désigne « un être animal, 

fantastique et terrible des légendes et mythologie », une autre définition le rattache à « un être 

vivant ou organisme de conformation anormale », et « sacré », qui se  définit comme 

                                                 
323Algirdas Julien GREIMAS, Joseph COURTES, Dictionnaire Raisonné de la Thèorie du Langage, Op. Cit, 

p.89.  
324 Louis HERBERT, Dispositif pour l’analyse des textes et des images, Introduction à la sémiotique appliquée, 

Presses universitaires de Limoges 2009, p.154. 
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« appartenant à un domaine interdit et inviolable et fait l’objet d’une vénération religieuse. », 

l’alliance de ces deux mots  pose au lecteur le problème de référentialisation et de sa stabilité 

figurative, puisque le monstre renvoie à un univers satanique et sacré à un univers angélique. 

C’est ainsi qu’apparaitra le parcours figuratif de Michael Jackson.  D’un Côté, il sera perçu 

comme un monstre et d’un autre coté comme un ange. En effet, le sujet d’énonciation 

construit l’acteur comme un être étrange ou anormal, il est dénué de sens. C’est cette prise de 

position qui confère la structure schématique de l’article.  
 

Au plan formel, elle installe un dispositif interprétatif, pour lequel, chaque événement 

de la vie de l’acteur, son parcours existentiel convoqués, n’ont,  pour but que de traduire cet 

acteur « paradoxal », anormal, qui sort du commun. Il en est ainsi de son parcours figuratif 

général, le journaliste fera voir Michael comme un « extraterrestre » à travers, ses opérations 

chirurgicales, sa dépigmentation, ses activités artistiques, son amour pour le monde et pour les 

enfants, ses engagements. Tous ces moments font voir l’acteur comme une figure 

insaisissable.  

 

Dans l’ensemble, il faut dire la question est loin d’être celle de la conformité des 

figures, convoquées avec un réel effectif, ni celle d’une recherche physionomie 

reconnaissable de Michael que celle de la transformation, de la transfiguration ou de 

l’orientation de ces figures dans la perspective de la forme schématique envisagée. C’est en 

cela que consiste l’innovation discursive. L’enjeu est essentiellement stylistique. L’opération 

rhétorique par laquelle Michael Jackson est mise en discours est celle de l’oxymore et du 

paradoxe. L’oxymore joue notamment sur la conciliation entre le monstre et l’ange et 

condense ces deux parcours figuratifs en une image « le monstre sacré ». Michael constitue  

également un être paradoxal, assez « bizarre ». « Il n’est ni blanc ni noir », « un mystique 

et un ange ».  La description qui est faite est loin de refléter le réel. Ces images, rejoignent la 

saisie discursive ou mythique. Il n y a que dans le discours que l’on peut constituer de telles 

images. Le sujet d’énonciation présente un acteur rassemblé par une unification énigmatique 

des contraires.  Le lecteur est donc convié à accompagner le sujet d’énonciation dans cette 

expérience originale qui fait voir  une autre image de l’acteur.  

 

Par ailleurs, dans un autre article de  Paris Match que nous avons analysé sous forme 

de conte intitulé «  Harvey la chute de l’ogre ».  Dans cet article, Harvey est mis en discours 

en Homme-bête, ou en monstre. Le sujet d’énonciation débute l’article sous la forme d’une 
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énonciation énonçante. Cet article est fondé sur un point de vue globalisant, il mêle étendue et 

intensité maximales. Le mode des séquences discursives sollicitées  dans cet article est un 

mode réalisé. Le sujet de la perception a accès à divers aspects de l’acteur et cet informateur 

ne lui oppose aucune résistance. Il a accès à l’intimité des protagonistes et de l’acteur.  

 

« Une actrice s’endort dans la cabine d’un Yatch qui a jeté l’encre en 

Méditerranée. Au loin, les lumières de la Mostra de Venise illuminent la cote. 

Une ombre passe sur le visage de la jeune femme ; elle ouvre les yeux, un 

homme se tient debout au pied de son lit. Elle le reconnait. Il a la force d’un 

titan, elle a la fragilité de ses 20 ans. Il baisse son pantalon et commence à se 

masturber… » 

 

Il convoque tous les aspects possibles de l’acteur, tout en le déplaçant dans les espaces 

différents. Il se positionne en tant que rapporteur et sujet-interprétant. C’est de cette manière 

que se décrit l’ensemble des séquences discursives. Dans cet article Harvey est mis en 

discours sous une opération métaphorique. Il est assimilé à un ogre, à un monstre. Selon 

Pierre Ouellet, la métaphore combine au moins deux modalités de la perception, dotées de 

deux modes de présences différentes, l’une réalisée l’autre potentialisée. Elle appartient à 

ceux de « l’être comme »325’. Ici nous avons Harvey comme un ogre, comme un monstre. 

C’est ainsi que le sujet d’énonciation ne cesse de mettre de l’animalité dans l’humanité.  

Prenons quelques exemples de phrases qui permettent de mettre en lumière le parcours 

figuratif de Harvey : « Chasseur de gros contrats et de jolie filles », « l’ogre se goinfre et 

laisse de bon pourboires », «  Harvey aux mains ciseaux », « un homme énorme qui veut 

vous manger ». Toutes ces formules métaphoriques font voir  Harvey en bête. On a une sorte  

de désappropriation de l’humain.  Cette variété métaphorique s’applique à des images 

figuratives qui rendent prégnantes des réalités sensibles hors du commun, et peuvent avoir 

pour effet le saisissement ou la surprise. Le parcours figuratif de Harvey dans le discours ne 

renvoie pas à un homme, c'est-à-dire doué de raison, un homme de culture mais son parcours 

figuratif est plutôt lié à celui d’un animal. A partir de là, on peut bien voir que Harvey comme 

figure d’acteur, une fois mise en discours prend d’autres formes, c’est donc cette forme qui le 

déforme. Il est mis en discours comme une bête. Ainsi plutôt qu’une saisie figurative qui nous 

renverrait aux images reconnaissables, nous avons une saisie discursive ou sémantique. Les 

                                                 
325Pierre OUELLET, «  La métaphore perceptive : eidétique et figurativité », Langages, n° 13, pp.16-28 
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aspects moral et physique mis en discours nous éloignent des données habituelles du portrait 

d’une célébrité. Cette description ne permet pas au lecteur d’avoir une image claire de 

Harvey.  

 

Par ailleurs, il faut autant noter que l’opération métaphorique est d’une importance 

capitale dans la presse people, elle est régulièrement utilisée dans les articles pour la 

déformation des figures en discours. Tout ce que nous avons noté jusque-là concernant la 

déformation des humains en bête en dieux ou en héros dans les épopées, les légendes, les 

mythes, se manifeste de façon la plus parlante sous cette opération. Le cas de l’article de 

Zidane est une illustration de cette opération. Zidane est mis en discours sous une opération 

métaphorique, son parcours figuratif est mis en valeur par des comparaisons figuratives.  

Nous remarquons que tout au long de cet article se développe l’isotopie de la divinité, le sujet 

d’énonciation recourt particulièrement aux qualités exceptionnelles de Zidane pour se 

construire. Cette représentation n’est pas explicite mais se forme en écartant certains traits 

humains pour d’autres traits atypiques. «  Seul Véronique est dans le secret du Géant », 

« Tout lui réussit », « il n’échoue jamais », « c’est le dieu du football »… la métamorphose 

de Zidane en dieu n’est pas manifestée directement mais les performances de Zidane 

pourraient être interprétées comme un être divin.  

 

II.2.1.2. La spatialité 

 

Plutôt que de parler d’espace nous aimerions parler de la « spatialité ». Ce choix est du 

fait que le terme de  l’espace est ambigüeil risque de nous amener à confondre le réel des 

espaces et le discours qui en parle. Et en parlant de spatialité, nous voulons justement mettre 

l’accent sur la manière dont le discours organise les figures de l’espace.  

 

Denis Bertrand dans son livre L’espace et le sens à propos d’une analyse de Germinal 

de Zola, faisait remarquer que les discours ne servent pas seulement à des fins de 

représentation figurée de l’espace référentiel autrement dit,  les opérations de spatialisation 

servent à d’autres fins que la seule figurativité spatiale et permettent de préciser le mode de 

construction du sujet voire de construire l’instance d’énonciation ou le « point-origine »326 du 

sujet. Elles ne sont donc pas là seulement pour effet de réalisme ou pour assurer une bonne 

                                                 
326Denis BERTRAND, L’espace et le sens : Germinal d’Emile Zola, Op, Cit, p.145. 
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représentation. Dans le même ordre d’idée, Louis Panier proposait une organisation discursive 

de l’espace. Il faisait remarquer que l’espace du discours est caractérisé par « la distinction 

des lieux et que cette distinction manifeste des écarts sémantiques, axiologiques et des 

isotopies contextuelles et la disposition de ces lieux manifeste des articulations thématiques 

plus abstraites »327. Enfin il reconnaissait tout comme Denis Bertrand que la construction 

discursive des lieux crée les conditions d’un domaine d’action, d’un champ de présence et 

d’un champ de relations pour des acteurs. Le discours est aussi un horizon à partir duquel 

s’instaurent et s’inscrivent dans le texte,  des positions énonciatives. Il crée un foyer de 

perspective pour une instance narrative (narrateur) ou perceptive (observateur).  

 

Nous voudrions illustrer ces propos en observant quelques jeux d’espace dans notre 

corpus. L’objectif est de voir comment le sujet d’énonciation construit  l’espace du discours. 

Nous débutons notre analyse en nous appuyant sur l’article de Point de vue concernant le 

mariage de Pippa Middleton et de James.  

 

Il s’agit dans cet article de l’espace de la cérémonie. Le sujet d’énonciation a pris soin 

de diviser cet espace en trois lieux : « L’église » (lieu de la célébration du mariage par le 

révérend),  « la bibliothèque » (lieu du cocktail) et la « grande réception du soir  dans la 

« propriété des Middleton ». 

 

D’entrée de jeu, on peut remarquer la rigueur avec laquelle le sujet d’énonciation a 

pris soin de décrire avec les moindres détails les espaces de la cérémonie. L’énonciateur est 

immergé dans l’événement et cherche à en relater tous les aspects possibles des lieux de la 

cérémonie. Son point de vue est de l’ordre cumulatif, il augmente l’étendue de l’événement 

par la description soigneuse des éléments, de tous les épisodes qui constituent chaque espace 

de la cérémonie. Ce qui est plus frappant c’est la manière dont il construit cet espace. 

L’espace de la cérémonie apparait transfiguré, métamorphosé. Il s’agit d’un espace où les 

formes se modifient et où les rationalités s’articulent entre elles. L’espace de la cérémonie 

manifeste une articulation thématique celle de l’ancienneté/nouveauté. 

 

L’espace de l’ancienneté est investi par des isotopies contextuelles «  Eglise du 

XIIème siècle », « Les arbres centenaires », «  jardin anglais », « les terres de ce manoir 

                                                 
327 Louis PANIER, « Figurativité-Discours-Enonciation »,in  Sémiotique et Bible,Op.Cit. p. 12. 
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d’époque géorgienne édifié vers 1800 », « données par Henri 1er aux moines de 

L’Abbaye », « en 1540, Henri VIII les attribua à John Winchcombe ». Les qualificatifs de 

l’église, de la bibliothèque et la description du domaine des Middleton sont décrits comme des 

lieux de référence, de repères. L’espace par ces références historiques parait mettre en place 

un dispositif qui permet sa reconnaissance. On est dans une saisie figurative. Cette description 

conduit à une illusion référentielle. La représentation produit des effets de vérité au discours  

par la mise en scène des connaissances historiques du sujet d’énonciation, il met en place une 

physionomie de l’espace reconnaissable par tous. C’est un sujet cognitif, qui se soucie de 

renseigner, d’apporter des connaissances maximales sur l’espace de la cérémonie. Le plan 

figuratif apparaît comme une occasion d’interpréter cet espace comme une « zone 

proximale »328, il est désigné comme étant l’espace perçu dans l’axe visuel du locuteur-

spectateur: « C’est là sous ces arches toute en transparence…», « Là », marquant la 

position du sujet d’énonciation.  

 

 Nous pouvons dire qu’au départ l’espace de la cérémonie du mariage est un espace 

familier, un espace  qui existe depuis longtemps, qui date d’une époque bien antérieure, nous 

pouvons supposer qu’il est connu et que le sujet d’énonciation essaie de renseigner le lecteur 

pour faire paraitre cet espace accessible. C’est un espace historique.  Cependant, ce que l’on 

remarque, c’est la suspension de cette familiarité par les impressions des assistants-

spectateurs et des appréciations du sujet d’énonciation. L’espace est présenté comme singulier 

aux yeux des assistants-spectateurs : « ‘’je n’avais jamais rien vu de pareil’’ commentera 

l’un des membres de l’assistance », «  un magnifique jardin », « les convives 

ébahisdécouvrent la piste de danse ».  L’espace est définit comme exceptionnel. « Jamais 

vu », « magnifique », « ébahis », « découvrir », ces expressions qui marquent les états d’âme 

des spectateurs inscrivent l’espace dans l’axe visuel  de la « nouveauté », du « singulier », un 

espace qui sort du cadre de l’ « ancienneté ». Le parcours narratif centré sur les assistants-

spectateurs développe le programme d’une nouvelle perception. L’aspect de l’espace de la 

cérémonie a été modifié. Cet espace qui à l’origine ancien s’est métamorphosé.  Si les 

assistants disent n’avoir jamais vu un tel espace c’est que l’espace a pris un autre aspect, une 

autre forme. Ce qui a rendu possible cette métamorphose de l’espace est bien les procédés 

d’écriture que le sujet du journaliste a mis en place. L’usage d’un dispositif hyperbolique a 

permis cette déformation du lieu.  

                                                 
328  Louis PANIER, « Figurativité-Discours-Enonciation », Op. Cit., p. 14. 
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« La petite église de la nef a été inondée de fleurs […] ses murs de pierres 

grises couverts de rosiers grimpants. Tout autour, les arbres centenaires du 

domaine d’Englefield et ses pelouses parsemées de boutons- d’or composent 

un paysage de carte postale […] la bibliothèque D’Englefield House ouvert 

sur un magnifique jardin anglais où s’ébattent des daims […] Les convives 

ébahis, découvrent la scène de piste de danse, ses montagnes de fleurs et ses 

jeux de lumières. Des cerisiers en fleur ont été déposés le long des parois 

illuminés. Toutes les tables rondes ou rectangulaires, sont décorées de 

splendides arrangements de pois de senteur, de roses et de pivoine […] Tout 

était d’un gout exquis. Ce couple est une source d’inspiration. Ils ont tout pour 

eux, et surtout il s’aiment  ». 

 

Il  est représenté comme un espace merveilleux partagé entre un univers botanique 

« rosiers grimpants », « verger », « cerisiers en fleurs », « ses montagnes de fleurs », 

« roses et pivoines », et un univers lumineux « boutons d’or  », « parois 

illuminés » « splendide », « les jeux de lumière »,  le regard du spectateur est donc pris dans 

le merveilleux de l’espace représenté et spectatoriel. C’est la forme schématique de la 

décoration qui est mise en valeur. L’espace a été déformée par la décoration. Ici l’espace 

prend sens non pas pour son aspect historique, traditionnel ou familier mais pour sa 

décoration. Cet espace et les objets qui s’y rencontrent,  déterminent un nouveau mode de 

saisie du sens.  L’aspect très esthétique de cet espace conduit à une saisie sémantique mais 

aussi impressive. Il est pris en compte dans les affects, un espace qui touche la sensibilité des 

spectateurs et du sujet-observateur par sa décoration. L’espace de la cérémonie est composé 

sous une opération hyperbolique,  ainsi, cet espace, plutôt que d’assurer un ancrage référentiel 

finit justement par déborder le cadre étroit d’une logique réaliste. Nous avons là une sorte de 

déformation de l’espace. D’un aspect ancien à un espace nouveau.  

 

Cette métamorphose n’est pas un écart ou un suspens du sens, il installe dans le 

dispositif figuratif un surplus du signifiant de l’espace. Un jeu de complémentarité rendu 

possible grâce à la tâche et à l’interprétation du sujet d’énonciation et aux impressions des 

actants-sujets. Ici la signification émerge dans la complémentarité. La décoration se présente 

comme un surplus du signifiant. Il s’agit en quelque sorte d’une conversion de l’espace 

« familier » en espace « étranger ». Et comme le dit Greimas « Toute conversion doit être 
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considérée à la fois comme une équivalence et un surplus de signification »329.  L’espace de la 

cérémonie de mariage signifie parce qu’il excède son cadre figuratif. Cet excès du figuratif 

sort l’espace de son cadre réaliste, de son aspect ordinaire.  

 

Par ailleurs, nous avons la même saisie discursive de l’espace dans un article de Gala, 

concernant l’habitation de Sylvie Vartan. Le sujet d’énonciation déforme complètement 

l’espace. On pourrait parler d’une anamorphose du discours puisque les figures sont mises en 

discours de façon disparates.  

 

« Pour la première fois, la star nous ouvre les portes de sa maison parisienne. 

Un lieu calme qui contraste avec sa frénésie d’activités : un rôle comique au 

théâtre et un nouveau disque inspiré par les trois villes de sa vie. Bienvenue 

chez elle. […] On se croirait à la campagne, des arbres, du calme. Une 

atmosphère chaleureuse et cosy. Une vraie-maison familiale, où ce jour-là 

d’ailleurs, David Hallyday est venue embrassée sa maman. […] La campagne 

à Paris. Un jardin bassin surplombé de nénuphars. Une chienne qui vous fait 

la fête. […]  L’antre d’une star internationale qui a la simplicité et la 

gentillesse des plus grands ».   

 

Dans cet article, il s’agit de la résidence de la chanteuse Sylvie Vartan à Paris. 

L’espace mis en discours est celui du lieu de sa maison d’habitation. D’entrée de jeu, on peut 

constater assez rapidement que les figures de l’espace organisant et précisant le cadre spatial 

sont en quelques sortes « peu figurativisées ». Il n y a pas pratiquement une description du 

lieu qui pourrait mettre en valeur l’illusion référentielle de ce lieu, c'est-à-dire des figures 

faisant référence à la ville. «  Sa maison parisienne », «  ‘’Paris c’est mon pays’’ ». Ces 

termes sont presque vides ou ramenés à une signification qu’il n’est pas aisé de cerner avec 

précision. Cette absence de l’illusion référentielle peut se justifier par la description de ce lieu 

parisien en un lieu de campagne. L’espace du discours manifeste des écarts sémantiques, Paris 

vs campagne, frénésie vs calme. Le journaliste inclut la campagne dans Paris. L’espace est 

mis en discours sous une opération métonymique. L’espace de la ville est plutôt figurativisé 

par les isotopies de la campagne : « les arbres », « un jardin bassin », « nénuphars », « un 

chien qui vous fait la fête ».   

                                                 
329Algirdas Julien GREIMAS, Joseph COURTES, Dictionnaire raisonné de la théorie du langage, Op, Cit, p.17 
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Dans cet article, il est question d’un sujet interprétatif qui met en valeur sa croyance. 

Le régime de la perception de l’espace est liée au ‘’croire’’ « On se croirait à lacampagne, 

des arbres, du calme. Une atmosphère chaleureuse et cosy. Une vraie-maison familiale, où 

ce jour-là d’ailleurs, David Hallyday est venue embrassée sa maman ». ‘’Une vraie-maison 

familiale’’ laisse entendre ou certifie la croyance du sujet journaliste, car généralement, on 

trouve les maisons familiales dans les zones rurales et elles ont, le plus souvent  pour vocation 

l’accueil des membres de la famille pour des vacances ou pour le repos et les arbres se 

trouvent généralement dans les campagnes. Le sujet a construit l’espace de telle sorte à mettre 

en valeur  une lecture sémantique. La maison parisienne recours principalement aux isotopies 

de la campagne pour se construire. Elle n’est donc pas explicite, elle se forme en embrassant 

le sème de la /nature/. La maison parisienne ou particulièrement Paris est détourné de son sens 

littéral, de son sème /culture/ et ne correspond pas à un espace chargée d’animations, 

d’agitations, avec son aspect culturel, des rues, des immeubles, des cours, un lieu qui ferait 

voir une « frénésie d’activités » culturelles. Qualifier d’ « antre »,  la maison parisienne 

évoquera davantage une maison close, une caverne, de l’isolement, sens auquel contribuera 

évidemment pour une large part l’entrée en scène d’une saisie discursive.   La maison de 

Vartan est un espace antithétique, ici le sujet d’énonciation n’a pas construit un espace 

discursif d’un monde vraisemblable où un objet-signe trouverait sa place  «  la campagne à 

Paris », émane des figures en conflit sur la perception de la réalité.  

 

Il faut noter que tout comme les figures d’acteurs, le sujet d’énonciation détourne 

parfois les figures de l’espace de leur signification. Les figures d’espace mis en discours ne 

renvoient pas parfois au contenu symbolique ou encyclopédique connu. Pareille économique 

figurative est remarquable dans la mise en discours des figures de temps.  

 

II.2.1.3. La temporalité 

 

Roland Barthes en parlant du roman fait remarquer que lorsqu’un romancier écrit, il 

procède par la «  construction d’un univers autarcique, fabriquant lui même ses dimensions et 

ses limites et y disposant son temps, son espace, sa population, sa collection d’objets et ses 

mythes »330, à la différence de l’espace qui constitue un élément du contenu, le temps peut se 

                                                 
330  Louis PANIER, « Figurativité-Discours-Enonciation », in Sémiotique et Bible, Op. Cit. p. 16. 
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lire à la fois comme un élément du contenu et du contenant.  Le temps inclut en gros, l’idée 

des personnages et des lieux puisqu’on ne peut concevoir la succession d’événements sans se 

référer aux actions des personnages dans les espaces que l’on peut circonscrire. Nous voulons 

montrer comment le sujet d’énonciation met les figures de temps en discours.  

 

Dans l’article de Point de vue que nous avons analysé  sur le mariage de Pippa 

Middleton et de James. La figure du temps que le sujet d’énonciation s’attache à définir est 

celui de l’éternité. Autrement dit, il inscrit le temps de la cérémonie dans l’infini. Nous 

reproduisons l’extrait de texte pour mieux l’analyser.  

 

« La scène est d’une tendresse infinie Pippa et Michael Middleton s’arrêtent 

quelques secondes sous le porche de l’église St Mark’s d’Englefiedld. La jeune 

femme les yeux baissés écoute son père qui a préparé pour elle des mots pleins 

d’émotion de fierté et d’amour. A l’intérieur patientent 150 invités […] les 

premières notes de la marche nuptiale choisie par la cadette des Middleton se 

font maintenant entendre, Kate qui entendait la futur mariée à l’entrée de 

l’église prend le temps de disposer joliment son voile le long de sa traine de 

dentelle. […] Alors que tante Pippa entame sa lente marchevers l’autel, le 

futur héritier du trône, plein de sollicitude tend une main secourable à sa 

cadette.Pendant la célébration, le prince Georges, à la fois joyeux  et un 

tantinet effronté, distrait les demoiselles d’honneur, Charlotte impressionnée 

commencera pour sa part à pleurer et aussitôt, consolée dans la sacristie, par 

sa nanny. […] La cérémonie de quarante cinq minutes conduite par le 

révérend Nick Wynne-Jones est suivie d’une réception au champagne.  

Puis, James le frère de Pippa prend la parole et fait remarquer en riant qu’il 

marie l’une de ses sœurs pour la deuxième fois… et qu’il a donc maintenant 

l’habitude. […] A plusieurs reprises on voit Kate courir derrière Charlotte qui 

commence sa vie de future collectionneuse… par une récolte de cailloux ».  

A quelques kilomètres de là, les ultimes préparatifs de la grande réception du 

soir s’achèvent dans la propriété des Middleton. […] Dans un 

nouveaudiscours, le père de Pippa, toujours très inspiré rend hommage à la 

persévérance de son gendre […] la musique est assurée en première partie par 

un groupe de Jazz. […]  Au premier dessertsuccède une pièce montée de six 
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étages  confectionnée par Fiona Cairns. […] le champion de tennis au cours 

de la soirée s’est aussi lancé  dans une partie de Ping-pong avec Pippa… » 

 

D’entrée de jeu, l’article laisse apparaitre un ordre chronologique des événements, par 

la description minutieuse des instants de la cérémonie. Le sujet de l’énonciation divise la 

scène de la cérémonie en quatre moments : l’entrée de la mariée dans l’église, la célébration 

des noces, le moment du cocktail, et la réception du soir.  

 

A travers cette séquentialisation, on pourrait dire que le sujet d’énonciation déploie 

une rationalité que l’on dira molaire. Cette approche opère sur la base d’un découpage 

quantitatif « instantané ».  Tous les quatre instants se suivent et chacun est accompagné par 

d’autres petits moments. D’abord, l’entrée de l’église laisse apparaitre trois petits moments : 

l’arrêt de Middleton pour « quelques secondes sous le porche de l’église » et l’intérieur de 

l’église dans laquelle « patientent 150 invités », et la « marche de Pippa vers l’autel ». Le 

deuxième moment, celle de la célébration des noces est  quant à lui séquentialisé en deux 

moments à savoir : l’agitation des enfants « Georges distrait les demoisellesd’honneur », 

« charlotte impressionnée commencera à pleurer », et « la cérémonie de quarante cinq 

minutes par le révérend ». Le troisième moment, celui du cocktail est séquentialisé également 

en deux temps, les discours du père et du frère de la mariée « Michael Middleton est le 

premier à prononcer le discours » « puis  James le frère de Pippa », ensuite Kate qui « à 

plusieurs reprises » court « derrière Charlotte ».  Et enfin le  moment de « la grande 

réception du soir », qualifié « d’ultimes préparatifs », cette dernière séquence de la fête est 

divisée en plusieurs petits moments, «  le nouveau discours du père de Pippa », « Les 

premières » animations musicales par « un groupe de jazz », le temps du repas « donc le 

premier dessert succède …. Le gâteau nuptial », enfin l’ouverture de la piste qui est 

accompagné d’autres petits moments comme la découverte de la piste de danse, la danse 

surprise des mariés et la danse des invités…  

 

La description temporelle de la cérémonie apporte un découpage très structuré, au gré 

des petites scènes, des faits, et des gestes des invités de la cérémonie. Il en résulte un 

découpage très fragmentaire, pour une cérémonie d’un jour, l’énonciateur a pris soin de 

décrire les moindres moments de cet événement. Pareille économie figurative semble avoir 

pour but ici de produire des effets d’authenticité. Mais au final ce qui importe de retenir est le 

caractère éternel de la cérémonie, et c’est ce qui vient déconstruire l’illusion référentielle ou 
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les effets d’authenticité du récit. En effet, le sujet d’énonciation fait voir un temps qui sort du 

cadre réel. Le temps de la cérémonie est mis en discours sous l’opération de la 

personnification. Le temps de la cérémonie est personnifié.  D’abord le soleil qui s’invite à la 

cérémonie, alors que les protagonistes ne s’y attendaient pas  « même le soleil, que, 

pourtant, personne n’attendait, a finalement décidé d’être de la  fête lui aussi. La 

journée s’annonce parfaite ». Cette structure laisse apparaitre un univers imaginaire, le 

soleil bénéficie ici des caractéristiques anthropomorphiques, l’usage du verbe « décider » est 

attribué au figure du temps qui est le « soleil » alors que dans la réalité, « décider » est une 

activité mentale réservée qu’aux hommes, le narrateur dote une âme aux choses inanimées. 

Nous avons ici une saisie discursive. Le sujet d’énonciation personnifie le temps de la 

cérémonie. 
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Chapitre III. Les formes énonciatives et argumentatives 

 

Le chapitre sur les formes narratives nous a permis de voir comment à travers les 

histoires fabuleuses, la presse people déforme le réel par l’usage des procédés rhétoriques. En 

ce qui est des formes énonciatives, nous allons nous accentuer sur le rôle du sujet 

d’énonciation. Nous voulons traiter le sujet d’énonciation comme sujet d’assomption, de 

l’évaluation, et de l’esthésique. Nous traiterons deux formes énonciatives à savoir le drame et  

l’ironie. Nous verrons également comment se manifeste la figuralité dans ces formes. Nous 

commençons par le drame.  

 

III.1. Les formes énonciatives 

III.1.1. Le drame : une forme sensible 

 

Si les formes que nous avons vues (l’épopée, le conte et la légende) exaltent la 

grandeur des people ou font voir leur univers euphorique, le drame est une forme dans 

laquelle le journaliste met en exergue un univers dysphorique des célébrités. Plutôt que de 

célébrer leurs exploits, de les glorifier, le journaliste sous la forme du drame met par contre en 

scène des célébrités en difficultés, des célébrités qui souffrent. Le drame représente un monde 

pathétique des artistes.  

 

Pour la définition du drame, la première acception, celle dite étymologique vient du 

latin « drama » qui signifie « pièce de théâtre ». Le drame désignerait en ce sens un «  genre 

littéraire comportant l’ensemble des  ouvrages composés pour le théâtre »331. C’est dans ce 

sens qu’on lui donne pour synonyme le théâtre. La deuxième acception est littéraire et  

désigne le drame comme une « pièce théâtrale dans laquelle les actions sont généralement 

tragiques ou pathétiques »332. Ce sont des pièces représentant une action violente ou 

douloureuse. La troisième acception est au sens figuré et met l’accent sur l’événement. Par 

cette définition, le drame désigne un événement auquel on attribue une importance ou une 

gravité excessive.   

 

                                                 
331 Cyril MERIQUE, «  L’évolution de la théâtralité  dans les drames eucharistiques espagnoles du XVIe 

siècle », Thèse de doctorat, université de Toulouse, 2011, p. 24  
332Ibidem 
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Dans le cadre de notre étude, nous prendrons les deux dernières acceptions en compte. 

Nous considérons le drame comme une forme dans laquelle le journaliste  raconte des ‘’petits 

drames’’ des artistes en les extrapolant. C’est dans ce sens que Victor Hugo a pu dire : « C’est 

une étrange forme d’art que le drame »333, selon Hugo, le drame est une création de l’artiste. 

Il définit le drame comme :  

 

« Un point d’optique » où « tout ce qui existe dans le monde, dans l’histoire, 

dans la vie, dans l’homme, tout doit et peut s y réfléchir mais sous la baguette 

magique de l’art »334. 

 

En ce qui est des caractéristiques du drame. C’est une forme qui fait ressortir le 

mélange du grotesque et du sublime. Victor Hugo en fait une spécificité majeure. Hugo va du 

principe selon lequel l’homme se caractérise par sa nature duelle, il est constitué d’une âme 

qui l’élève vers le sublime mais aussi d’un corps qui le réduit parfois à des instincts 

grotesques, le drame se propose de mêler le grotesque et le  sublime, de représenter l’homme 

dans ce qu’il  a de plus admirable mais aussi de plus haïssable enfin d’offrir une vision 

complète de la vie.  

«  Le caractère du drame est le réel ; le réel résulte de la combinaison 

toute naturelle de deux types, le sublime et le grotesque, qui se croisent 

dans le drame, comme ils se croisent dans la vie et dans la création. 

Car la poésie vraie, la poésie complète est dans l’harmonie des 

contraires. »335 

 

Le grotesque est ici considéré par l’auteur comme une autre forme  littéraire qui 

s’oppose à l’épopée. Selon Hugo, le grotesque se réfère aux mêmes exigences que l’épopée, 

mais dans un esprit de renversement, si l’épopée forme des surhommes, les demi-dieux aux 

« proportions démesurées », dans une tentative d’élévation, le grotesque donne aux êtres une 

envergure plus terrestre, les rapprochant de la terre.  

 

                                                 
333 Cyril MERIQUE, «  L’évolution de la théâtralité  dans les drames eucharistiques espagnoles du XVIe 

siècle », p.24. 
334Idem, p.124. Voir Alexandre HOUSSIAUX, Le Drame, Œuvres complètes de Victor Hugo,  Seuil, Paris, 1987 
335Ibidem 
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Cette considération du grotesque qui l’oppose à l’épopée nous invite à renverser les 

ingrédients de l’épopée pour mettre en valeur ceux du drame. Nous avons vu que l’épopée est 

caractérisée par les valeurs de l’héroïsme et du motif du destin, destin au sens d’une vie 

heureuse ou une fin heureuse, le destin dans l’épopée inscrit des people dans un univers 

euphorique.  Nous pouvons transposer en disant que le motif du destin est présent dans le 

drame, mais destin au sens de fatalité, de calamité, de désastre, de tout ce qui arrive de 

pitoyable dans la vie d’un être humain de manière involontaire ou décidé par la providence ou 

par un sort. Le grotesque dans le drame rabaisse l’homme à son image corporel. C’est dans 

cette perspective que Bakhtine fait du rabaissement le trait marquant du réalisme grotesque  

c'est-à-dire « le transfert de tout ce qui est élevé, spirituel, idéal, et abstrait sur le plan matériel 

et corporel, celui de la terre et du corps, dans leur indissociable unité »336.  L’auteur note que 

ce transfert est à la fois destructeur et régénérateur : il fait valoir l’ambivalence qui caractérise 

l’ « attitude » à l’égard du temps et du devenir de l’image grotesque. Il précise :  

 

« Les deux pôles du changement : l’ancien et le nouveau, ce qui meurt et ce qui 

nait, le début et la fin de la métamorphose. L’image du grotesque se manifeste 

comme une capture de l’état du changement de la métamorphose encore 

inachevée »337.  

 

Il s’agit ici d’une sorte de déclin de l’être humain et de sa chute. Le drame met en 

valeur le grotesque, un univers bouleversant, ce sont des situations embarrassantes.  

 

Le premier ingrédient que nous retenons de la forme du drame est donc le grotesque. 

Dans la presse people, il s’ajoute au sublime, c'est-à-dire que le journaliste de la presse people 

vient montrer une image déchirante des célébrités. Il fait voir comment ces personnalités 

« sacrées » vivent des situations calamiteuses. Dans la presse people, deux magazines tirent 

leurs informations du coté du drame ; Ici Paris et France dimanche.  Ils mettent en place une 

scénographie du grotesque pour caractériser les célébrités.  

 

                                                 
336 Cyril MERIQUE, « L’évolution de la théâtralité  dans les drames eucharistiques espagnoles du XVIe siècle », 

Thèse de doctorat, université de Toulouse, Op, Cit, p 203, Voir Mikhaïl Bakhtine, Esthétique de l’expression 

verbale, Gallimard, 1984, p.218. 
337Idem,  p.330. 
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Un autre ingrédient du drame est celui du mélange des registres littéraires. Le drame 

met en valeur le registre tragique pour susciter la peur et la pitié auprès des lecteurs. Le 

lyrisme est également mis en valeur dans la forme du drame, c'est-à-dire que le sujet 

énonciateur fait connaitre ses sentiments, il y a une présence forte du sensible dans le 

discours.  C’est dans ce sens que le drame est considéré comme une forme sensible. 

 

En effet, le sujet d’énonciation est un sujet esthésique qui laisse transparaitre son corps 

propre dans le discours. Cet aspect est en rapport avec la figuralité dans la mesure où le sujet 

percevant laisse primer ses sentiments dans le discours. En ce sens le champ du discours 

devient celui des propriétés syntagmatiques qui favorise la saisie impressive, c'est-à-dire que 

l’analyse mettra en évidence un prédicat sensoriel qui lui-même est associé à l’énonciation de 

l’actant sujet. Ainsi, l’identification de l’énonciation de l’actant sujet, semble être finalement 

un des enjeux de la signification dans laquelle sont extraites des sensations internes du corps 

propre et du contact sensible avec le monde. 

 

 Il serait en effet particulièrement important de ne pas retenir comme signification que 

le sensible en contact avec le monde, à savoir ce contact qui est indissociable de 

l’intéroceptivité et par conséquent du corps propre. De ce fait, l’énoncé-discours de la 

signification va mettre directement en scène un actant sensible.  

 

 L’article de France dimanche sur l’annonce de la maladie de Jacques Chirac en est 

une illustration. Nous reproduisons l’extrait de cet article. 

 

 

« Cette fois c’est la fin. La fin, O combien douloureuse, d’une existence de 83 

années, qui aurait été certes riche et passionnante, amis qui s’achève dans le 

drame, la souffrance. Quelque soit son appartenance politique, on peut rester 

insensible face à cet homme vieilli, diminué, meurtri par la vie, qui n’est plus 

que l’ombre de lui-même. L’ombre de Jacques Chirac, ce président aussi 

célèbre pour ses opinions que pour sa passion aussi pour les arts. Un homme 

perdu appartenant sans doute aussi à un lui aussi perdu… Plus dure est la 

chute quand on a été aimé par un peuple, et par les sien, au moment de se 

retrouver dans la situation de faiblesse extrême dans laquelle il est 
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aujourd’hui, malade, dépendant des autres. Et malade, l’ancien président l’est 

gravement » 

 

Dans cet extrait, nous examinerons plus précisément le cas d’une réceptivité psycho 

sensorielle du sujet d’énonciation. Il s’agit de la compassion face  à «  cet homme veilli, 

diminué, meurtri par la vie et qui n’est plus que l’ombre de lui-même ». Cela inscrit d’emblé 

un état de tension psychologique sur l’isotopie sémantique vie/mort. L’univers sémantique 

vie/mort est commun à tous les hommes, même aux célébrités qui semblent souvent perçus 

comme immuables et eternels puisqu’ils sont considérés comme des dieux par rapport aux 

humains. De ce point de vue, le discours s’organise autour de l’instance énoncé, et semble 

être captivante sur la compassion de la fin de vie de l’actant-sujet Jacques Chirac. « La fin O 

combien douloureuse d’une existence de 83 années, qui aurait certes été riche mais qui 

s’achève dans le drame, la souffrance». Dès l’attaque, le sujet interpelle le lecteur pour 

compatir avec lui. Cette interpellation qui met en valeur le  sentiment d’inquiétude, d’angoisse 

face « à ce président célèbre » montre que des sensations et des émotions qui habitent 

l’enveloppe du soi du sujet du discours.  

 

Cette inquiétude du sujet apparait comme une forme d’évaluation sur la vie des 

célébrités. « L’homme de Jacques Chirac, ce président aussi célèbre […] plus dure, la chute, 

quand on a été aimée soutenue par un peuple […] Jacques Chirac cette forcede la nature ».   

 

C’est précisément le receptable de l’ensemble des perceptions identitaires, du statut de 

célèbre  qu’a été l’actant-sujet qui favorise l’état affectif du sujet d’énonciation. Par ailleurs, 

l’on pourrait aussi interpréter  cet état affect du sujet d’énonciation  comme l’état d’un sujet 

de dérision qui fait semblant de se conjoindre à l’actant du sujet tout en étant disjoint. La 

dérision c’est l’état de conjonction d’un objet que l’on reprouve cognitivement à intérieur. 

Cette inquiétude pourrait donc être une forme d’interpellation sur la vanité de l’existence  

quelque soit notre rang social. Le discours énoncé qui clôt l’article infirme une praxis 

énonciative « Aujourd’hui ses proches ses amis la famille espère un miracle mais hélas 

l’espoir ne fait pas toujours vivre ».  Ce passage montre  une spécificité de l’état du 

sensible.  

Le drame comme forme sensible est concernée par la saisie impressive. Il permet 

l’exploration du moi, du sujet d’énonciation, il s’agit de l’exploration de la sensation que le 

moi ressent et qui le touche et le perturbe. Il ne représente plus l’état des choses de manière 
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objective mais selon ses ressentis. Ce qui nous amène à lire de la figuralité dans la forme du 

drame, car le sujet d’énonciation exprime une vision bien plus qu’il n y parait. Nous ne 

parlerons peut être pas de déformation mais d’une rupture entre le monde sensible et la 

perception du sujet d’énonciation. Passons à la forme de l’ironie. 

 

III.1.2. L’ironie une forme schématique du dévoilement 

 

Le terme « ironie » est emprunté au latin « ironia » qui signifie interrogation (avec 

feinte ignorance). » En grec, le mot « ironie » vient de « eiron », «  celui qui interroge et pose 

ou se pose des questions ». « Se poser des questions » permet  d’adopter différentes positions 

énonciatives. A partir de cette définition, il nous semble que le rôle de l’ironie et son 

importance résident  dans les postures énonciatives qu’elle autorise.  

 

L’approche classique de la rhétorique considère l’ironie comme antiphrase, cette 

antiphrase repose sur une simple opération de contrariété ou de contradiction effectuée à 

l’intérieur d’un paradigme : On énonce l’élément positif  en donnant à comprendre et à 

interpréter l’élément négatif oùse conjuguent et même fusionnent le caractère logique des 

relations entre les termes et le jugement axiologique. Son mécanisme premier consiste à 

mettre en discours des figures qui sont dépourvues de sens, c’est une forme schématique du 

dévoilement, autrement dit des figures mises en discours sont en contradiction avec leurs 

valeurs d’origine. Le sujet énonciateur laisse un sous-entendu de son énoncé. A partir de cette 

première définition se révèle une forme de figuralité dans les discours puisque le signifié se 

détache de son signifiant.  

 

Cette première définition nous conduit à analyser un article de Closer sur 

l’homosexualité de Florian Philippot, ancien vice président du Front National. L’article est 

sous la forme de l’ironie.  Cette forme est remarquable dès le titre : « Florian Philippot, oui 

à l’amour pour tous ! ». Ce titre s’ouvre sur une prise de position avec des phrases qui 

décrivent le sentiment de conviction animant le sujet d’énonciation vis-à-vis de l’adhésion de 

Philippot à l’homosexualité. Florian Philippot est en conjonction avec les idées que son parti 

politique ne partage pas, c’est une antiphrase.  Il y a ironie, dans la prise de position du sujet 

d‘énonciation, le journaliste proclame l’adhésion à ‘’l’Union pour tous’’ du Front National, 

tout en sachant que ce parti est contre l’homosexualité. La structure positive  « Oui », énonce 
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une structure ironique dans la mesure où le Front National n’est pas pour l’homosexualité. Ce 

titre évoque l’écart entre ce qu’énonce le journaliste et ce que l’on sait du Front National. Le 

titre révèle tout de suite l’ironie qui est déployée dans l’ensemble des séquences discursives.  

 

Plusieurs marqueurs nous montrent que nous sommes en présence de l’ironie. D’abord 

l’insistance ‘’démesurée’’ sur le statut figuratif de Florian Philippot au sein du Front National. 

Le sujet d’énonciation insiste sur le rang qu’occupe le politicien,  son engagement au sein du 

parti : « Florian Philippot pourtant vice président du Front National », « Un homme 

influent aujourd’hui présenté comme le numéro 2 du Front National »,  « Le bras droit de 

Marine Lepen. « Son protégé », « Il est considéré comme le porteur virage social du 

« Lepénisme » « Il est l’homme le plus invité des matinales radios et télés après la patronne 

du FN ».  

 

L’insistance sur le statut politique de Philippot est formulée d’une telle façon qu’il 

invite le lecteur à percevoir à l’arrière plan l’ambigüité de l’homme politique plus précisément 

du parti politique dans lequel il est vice président. Le sujet d’énonciation,  par de nombreuses 

occurrences de « Le numéro 2 » laisse sous-entendre la place importante qu’occupe philippot 

au sein de son parti. Aussi, d’autres marqueurs viennent confirmer la présence de l’ironie par 

l’usage de l’occurrence «  reste que » qui introduit une relation d’opposition, renforce l’idée 

selon laquelle, malgré son statut de vice président il sait « prendre du recul sur sa fulgurante 

carrière ».  

 

Au-delà de cette forme d’ironie, ce qui nous parait intéressant et que nous aimerions 

exploiter est le parcours discursif dans lequel se trouve déployé la figure humaine, celle de 

« Florian Philippot », ancien vice-président du Front National. Et des formes que prend ce 

parcours. Philippot signifie, non pas en tant qu’on peut lui associé un signifié qui le rend 

décodable, c'est-à-dire partisan du Front National qui défend les idées de son parti mais en 

tant que l’enchainement d’une figure discursive. Philippot est convoquée dans une opération 

paradoxale. Un militant du Front National homosexuel. L’homme politique est installé dans 

un dispositif de signes très complexe. Il est dans un parti politique et défend les idées de ce 

parti, en même temps ses choix sont en contradiction avec des valeurs que véhicule le parti 

dans lequel il occupe une place importante. Il est signalé dans le déséquilibre, par une non-

correspondance entre les idées du parti et ses choix personnels qui ne vont pas de paire. Dans 

ce cas, la figure de Philippot, loin d’être un signe thématisable (comme reflétant les idées de 
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son parti), elle a le statut de in-signe, de non-signe. Ce changement fait voir un sujet 

d’assomption dans le discours. Nous pouvons interpréter cette mise en discours de la figure de 

Philippot comme une forme schématique du dévoilement. Le sujet d’énonciation par la mise 

en discours des figures dévoile les identités des acteurs.  

 

Il faut dire que l’article est mis en valeur sous la forme de l’ironie. Le journaliste par 

une structure positive énonce une idée qui va en contradiction avec les valeurs du Front 

National. Ce décalage confirme l’ironie que recèle cet article. L’insistance excessif du statut 

politique, et autres ruptures de ton et d’isotopies installent un discours implicite, quoi 

qu’implicite, les cibles de l’ironie sont repérables, il semble qu’en feignant de proclamer cette 

adhésion au mariage pour tous, le journaliste critique l’attitude du vice président, plus 

particulièrement du parti politique. Nous pouvons y voir en effet que le journaliste 

désapprouve l’attitude du Front national qui se dit être contre l’homosexualité mais le 

numéro2 de ce parti est lui-même homosexuel. Ainsi Philippot qui est la figure principale du 

discours, est mise en discours sous une opération paradoxale, or le paradoxe est la procédure 

qui relève de la figuralité.  

 

Comme nous l’avons annoncé dans nos analyses, Voici est reconnu comme le 

magazine qui utilise abondamment la forme de l’ironie dans ses articles, cela se confirme sur 

un article intitulé «  la botte secrète d’Arnold Schwarzenegger ». Le journaliste dans cet 

article raille les gouts vestimentaires de l’acteur. Cavalièrement appelé par son diminutif 

« Schwarzie » et qualifié de « muscles sur pattes ». L’ironie est déployée à partir du titre. La 

‘’botte secrète’’ est comme une forme de raillerie puisque tout au long de l’article la botte est 

décrite338 comme très voyante. L’usage de l’expression « élégantes santiags » laisse plutôt 

apparaitre non plus une botte secrète mais une botte assez visible. 

III.2. Les formes argumentatives 

III.2.1. Le blâme 

 

Selon l’histoire de la rhétorique, le blâme s’exprimait dans l’Antiquité romaine à 

travers la satire, forme poétique peu codifiée qui associe la description railleuse à un 

enseignement moral. Le blâme se trouvait donc sous la forme de la satire dans de nombreux 

                                                 
338 Jamil Dakhlia, « Formes et fonctions du secret dans la presse people les faux reflets de l’authentique », dans 

T. WUILLEME, Autour des secrets, Paris, Éditions L’Harmattan, pp 155-168. 
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textes dont l’intention est de condamner ou de s’opposer à une attitude, une opinion ou des 

valeurs. Plusieurs auteurs associent le blâme à la satire. Notre intention n’est pas ici de faire 

une quelconque différenciation entre les deux termes mais plutôt de les associer. Nous 

considérons le blâme à partir de sa définition figurative «  jugement de désapprobation, porté 

sur la conduite ou les paroles de quelqu’un ». Il s’agit ici  de la sanction médiatique.  

 

 Le blâme revêt des formes diverses selon le degré d’intensité de la critique qu’il 

formule (injure, caricature, critique…), son vocabulaire est péjoratif et son schéma 

argumentatif, tout comme l’éloge  est celui de l’amplification.   

 

La presse people, tous les spécialistes s’accordent sur le fait qu’elle évalue les actions 

et les paroles des people. Nous l’avons souligné dans la deuxième partie en parlant de sa 

dimension subjective. La presse people n’hésite pas à désigner des coupables et des victimes, 

à condamner certaines actions et certaines paroles qu’elle juge négatives.  

 

Nous examinons ici l’article de presse du magazineCloser intitulé « Amour secret du 

président ». Ce titre annonce une charge satirique par l’usage du mot « secret », 

sémiotiquement parlant, le propre du secret est d’échapper à l’espace de la communication, or 

le magazine par ce titre annonce ce qui ne devrait pas être communiqué au public. Le blâme 

est lisible dans le fait qu’il expose un amour qui est censé être secret.  Tout au long de 

l’article, leur vie commune alors que secrète, celle du président et de la comédienne est mise à 

nu dans un discours qui n’épargne aucun détail par l’énonciateur.La lecture de cet article, est 

construit sur un point de vue électif.  

 

Pour le déploiement de l’article, le journaliste commence l’attaque par un argument dit 

d’ « autorité »  

 

« Depuis un mois, l’histoire court (à nouveau), Paris se raconte entre les gens 

« bien informés », fait glousser dans les diners et en ville et fait même marrer 

sur les plateaux télé. Le 16 décembre c’est Antoine de Caunes qui au grand 

journal qui interviewe lourdement Julie Gayet, venue promouvoir son dernier 

film, sur son soutien à François Hollande. La comédienne qui reste souriante 

et détendue, évoque son engagement pour Anne Hidalgo pendant que Stéphane 

Guillon rigole à ses cotés et lâche que François Hollande serait rendu sur le 
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tournage « Le président aime beaucoup le film[…] sa femme beaucoup moins » 

cinq jours plus tard rebelote dans Salut les Terriens, où Thierry Ardisson 

interroge à nouveau Guillon à propos de la « rumeur qui court dans Paris sur 

les relations entre Hollande et Julie Gayet » «  Est-ce que Valérie 

Trerweiller est au courant ? » demande Ardisson. «  Elle déteste le film 

assure à nouveau l’humoriste. C’est ce qu’on sait.’ ». 

 

Cette première séquence sous forme d’un énoncé-argument se présente sous un mode 

diagonal. Le journaliste débraye ses propos en faisant parler d’autres sujets dans son 

énonciation. Cette séquence qui ouvre l’attaque est une stratégie du journaliste pour donner du 

poids à sa thèse. Dans la deuxième séquence, il  étaye clairement sa thèse :  

 

« Closer a enquêté et est à mesure de vous le révéler aujourd’hui : il y a entre 

François Hollande et Julie Gayet, bien plus que des visites de courtoisie et de 

soutiens de campagne. Il y a une vraie passion qui a chamboulé leurs cœurs, 

bouleversé leurs vies et leur fait prendre des risques insensés. » 

 

Cette thèse mise sous le mode brayage laisse voir une forme argumentative du blâme, 

le journaliste fait état de la désapprobation de la conduite de François Hollande en tant que 

président de la république, il vit une relation « secrète » avec une comédienne et prennent des  

« risques insensés »pour se voir. Le recours à l’usage de l’expression « risques insensés »  

attire l’attention sur la conduite irraisonnable du couple et plus précisément de l’ex président.  

Le blâme est donc centré sur la procédure qu’utilisent les deux amoureux. Le journaliste 

poursuit donc son argumentation en décrivant la procédure de rencontre de François Hollande 

et de Julie Gayet. Le deuxième argument dit de valeurest introduite par une interrogation 

rhétorique. Nous mettons en exergue ce passage.   

 

« La façon dont ils se rejoignent ? Toujours la même. Julie arrive de son 

domicile parisien, ou elle vit avec ses deux enfants, au volant de sa Citroën 

blanche qu’elle conduit pied au plancher. Une petite demi-heure plus tard, le 

garde corps attitré du président, celui qui est de tous ses déplacements officiels 

vient inspecter le hall de l’immeuble. Deux à trois minutes après, le chef de 

l’Etat est déposé en scooter par un motard de la présidence. Toujours le même 



Struilly Ida MBANG| Thèse de doctorat | Université de Limoges | 19 décembre 2018 285 
Licence CC BY-NC-ND 3.0 

 

motard car, même si ces rendez-vous secrets durent depuis juin 2013, peu 

nombreux sont ceux qui sont dans la confidence ».   

 

Cet énoncé-argument se fonde sur le recours à des faits, c’est une séquence qui met en 

valeur la structure explicative, le reste de la séquence est prise en charge par des témoignages. 

Tout comme la séquence de l’attaque, celle de la chute, c'est-à-dire l’énoncé-conclusion est 

mise en valeur par des informations issues d’un autre magazine : «  Des sorties qui affolent sa 

sécurité », soulignait le magazine. Et qui ne pourront plus rester secrètes très longtemps… ». 

Cet article est mis en valeur sous la forme du blâme. Le journaliste condamne la procédure 

par laquelle François Hollande s’use pour aller rejoindre Gayet. Cette procédure selon le 

journaliste met sa vie en danger et « affole » sa sécurité. Le journaliste va jusqu’à évaluer ce 

procédé en la qualifiant « une organisation drastique » et traite leur relation de « passion 

d’irraisonné ». L’usage de ces expressions permet de voir l’intensité du jugement sur la 

conduite des deux acteurs. 

 

III.2.2. Eloge 

 

La forme de l’éloge remonte à l’Antiquité. Les orateurs grecs, sous la forme du 

panégyrique célébraient les vertus de leur cité. Les romains ont poursuivi l’exercice en le 

personnalisant notamment dans la glorification de la vie des saints. Le schéma de la 

glorification permet de faire un lien avec la forme de l’épopée, tout comme l’épopée, l’éloge 

met en valeur la structure de la sanction dans les discours. Ainsi, elle repose sur un système 

des valeurs morales intellectuelles ou spirituelles (honnêteté, courage, fidélité…), sur des 

valeurs esthétiques (beauté, grâce, élégante…), sur des valeurs pratiques (utilité, facilité 

d’emploi…). Dans le journalisme, la forme de l’éloge est utilisée dans le genre journalistique 

du portrait. Le portrait met en valeur les personnalités, selon Mouriquant, c’est le genre 

journalistique dans lequel le journaliste use des stratégies pour amener le lecteur à idéaliser 

l’acteur politique ou la star. L’éloge recouvre à cet effet, à tous les procédés du registre 

laudatif, un vocabulaire mélioratif et des figures d’amplification. 

 

 Cet extrait est une d’interview, une rencontre entre le journaliste et la cavalière. Il 

s’agit ici de la réussite de Pénélope à l’équitation, de son parcours de cavalière. Il faut 

souligner que la réussite est un thème important  dans la presse people. On pourrait dire 
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qu’elle est le résultat de la métamorphose des people. Organisée comme un syntagme, elle 

présuppose la transformation d’un état E1 à un état E2, c'est-à-dire d’une situation ordinaire à 

une autre extraordinaire. Ce passage se fait par un usage parfois excessif du langage. Gala par 

exemple, à travers sa ligne  éditoriale nous invite à interpréter la presse people comme un 

cadre spatio-temporel dans lequel se meuvent des réussites, toutes les déterminations 

euphoriques telles que la vie, la jouissance, le bien être, la richesse et le bonheur. La réussite 

dont il s’agit ici dans cet article de presse est celle de l’équitation, elle est mise en discours 

d’une manière particulière. En effet, le parcours de réussite de Pénélope est distinct aux 

parcours de tout cavalier. Nous retrouvons donc dans cet article deux configurations 

discursives de la figure de cavalier ou de son parcours.  

 

 La première organisation du parcours est présentée comme un dispositif figuratif. Le 

journaliste pour distinguer le parcours de Pénélope à ceux des autres cavaliers inscrit la 

réussite de l’équitation dans un schéma culturel. La réussite à ce sport est liée par voie 

d’hérédité « Penelope ne vient pas d’une famille de cavaliers, à l’inverse de beaucoup de ses 

adversaires ». L’énonciateur passe par une comparaison pour faire comprendre qu’en général, 

la  réussite à l’équitation est une question de succession, les cavaliers de grands noms sortent 

de bonnes familles ou les parents ont un haras ou qu’ils étaient eux-mêmes cavaliers. « Mais 

le jumping de haut niveau est un milieu macho et rares sont celles qui ont pu s y faire 

respecter. ». Le journaliste pour montrer que ce sport s’inscrit dans un parcours culturel  

insiste particulièrement sur ce fait en introduisant un autre actant, la fille de Penelope qui veut 

suivre les pas de sa maman.  

 

 Une autre configuration de ce parcours est celle là qui occupe la trame du discours et 

s’oppose au  parcours  habituel, elle est dite discursive, non pas parce qu’elle s’oppose à la 

première mais plutôt apparait dans la différence.  C’est dans le discours que nous saisissons ce 

parcours de la réussite. Il vient à en déformer le parcours normal d’un cavalier. C’est une 

configuration qui va au delà des limites sociales ou conventionnelles.  

 

 Dans cet article, nous avons un dispositif rhétorique que nous pourrions considérer 

comme ayant une fonction hyperbolique et l’on peut sans trop de difficultés appliquer la 

définition de l’hyperbole proposée par Verine (2008 : 117) « construction d’une évaluation de 

l’objet du discours plus intense que celle ordinairement associée à la représentation d’objets 

comparables. » En effet, ce dispositif hyperbolique repose sur le marqueur « parcours 
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atypique », « impressionne le monde », « atypique » s’entend dans le dictionnaire comme un 

genre qui « diffère du type habituel ou normal, qui est inclassable, hors normes ». Le parcours 

de réussite de la cavalière dépasse la mesure ordinaire ou habituelle d’un parcours de cavalier. 

Elle n’est pas ordinaire. La description de ce parcours est faite de telle sorte qu’il apparait 

comme « hors normes » 

 

 Ce dispositif hyperbolique  met en lumière la présence d’un sujet évaluateur, pour 

apprécier le parcours ‘’ extraordinaire de la cavalière, il le compare aux autres parcours des 

cavaliers. Cette perspective ne peut être qu’énonciative. Autrement dit, cette mise en discours 

particulière de la réussite de Pénélope, révèle d’emblée la présence d’un sujet d’énonciation. 

Le journaliste marque sa présence par une ‘’interrogation rhétorique’’« Pourquoi tout lui 

réussit ? », une interrogation qui contient déjà en elle-même la réponse qu’elle évoque, la 

réponse est directement suggérée dans l’énoncé par l’énonciateur lui-même «  Parce que son 

parcours est atypique ». Le journaliste pose une question dont il détient lui-même la réponse, 

c’est une interrogation purement « formelle » dont le rôle est  de mimer le contact avec le 

lecteur, ou de renchérir sur l’effet affectif produit sur lui dans la trame du discours.  

 

 Ce détour rhétorique éclaire la présence d’un sujet d’énonciation dans le discours, le 

journaliste donne l’impression d’une intersubjectivité. , l’interrogation rhétorique alerte ici 

tout actant désireux de connaitre ou de s’informer sur le processus atypique de la réussite de 

la cavalière. Ici, le journaliste joue le rôle de l’informateur et interpelle le lecteur dans le 

discours par une sorte d’aphorisme, un énoncé-conclusion qui résume l’ensemble du parcours 

atypique. Cet énoncé joue sur la compétence cognitive de l’énonciataire, le journaliste le 

laisse réfléchir sur les étapes d’une réussite à l’équitation, lorsqu’on n’est pas issu des familles 

riches ou se pratiquent l’équitation. « Elle vit et s’entraine tous les matins dès 7h du matin, un 

rythme rude et harassant… sans doute la clé du succès ».  

 

 Cet article de presse a l’allure d’une construction argumentative et explicative, nous 

avons d’une part, des énoncés-arguments et d’autre part un énoncé-conclusion. L’attaque est 

introduite par un débrayage énoncif, le journaliste introduit le témoignage des actants 

(Guillaume Canet, la mère de Pénélope)  sur le succès de Pénélope. « Sur tout les terrains 

d’équitation de France, elles ne jurent que  par elle. A trente-cinq ans, Pénélope est une star 

et toutes les cavalières françaises rêvent de lui ressembler. C’est un autre passionné 

Guillaume Canet qui le reconnait ».  
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 Dés le début, les séquences discursives introduites mettent en place une « rationalité 

figurative » qui donne au discours une allure objective. Les autres séquences discursives par 

la suite sont une justification de ce succès. L’adverbe interrogatif ‘’pourquoi ?’’ ,  dénote les 

raisons à la base de ce succès.  L’énoncé-argument principale introduit la rupture de la norme 

d’un parcours de cavalier. La figure de cavalier prend une autre forme en discours. Le 

parcours de  Pénélope se distingue du fonctionnement normal d’un cavalier. D’autres 

arguments mettent en exergue ce parcours original de pénélope témoignages  de sa mère et 

ensuite d’elle-même. La chute résume le parcours de la cavalière.  Dans cet extrait, la 

présence du sujet d’énonciation est implicite, il se fait voir juste à travers l’usage de 

l’interrogation rhétorique et de l’énonce- conclusion. « Sans doute la clé du succès» « sans 

doute » laissant sous-tendre l’état de croyance du journaliste. Il affirme que le succès de 

pénélope résulte de son parcours atypique.  

 

 Ce dispositif rhétorique invite à une interprétation de l’article de presse. L’article 

met en place une figure de « modèle », il l’inscrit dans une déconstruction des schémas 

culturels. Pour être cavalière, la règle n’est pas d’être issue d’une famille de cavaliers ou de 

riches. La figure du sport à l’équitation se trouve définit dans un contexte différent 

convoquant un dispositif modal qui est celui de la persévérance ou de la compétence. 

« Perfectionniste, acharnée du boulot ». Nous avons un discours de persuasion. Le journaliste 

invite le lecteur à l’effort. L’énoncé-résumé «  sans doute la clé du succès » pose la 

prescription générale d’une réussite. 
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Conclusion générale 
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Nous voici à la fin de notre sujet de recherche. Notre sujet de recherche portait sur une 

analyse sémiotique des articles de presse, issus de neuf magazines people français, à savoir ; 

Paris Match, Point de vue, VSD, Gala, Closer, Voici, Public, France Dimanche et Ici Paris. 

 

La problématique retenue est celle de la manifestation de la figuralité dans les discours 

journalistiques de la presse écrite de l’information-people. Les discours d’information 

journalistiques de la presse écrite sont fondés exclusivement sur une représentation 

« véridique » du réel. De fait, ils sont d’abord des discours qui doivent faire « paraitre vrai ». 

Ils postulent à la base une mimesis avec le monde extérieur (extra-textuel) lequel entre dans le 

texte au moyen d’une écriture transparente responsable de l’illusion référentielle. Il s’agit de 

donner à voir un monde identique au monde réel et qui soit dans le même rapport spatio-

temporel que ce dernier. Il s’agit d’une sémiotique du signe-renvoi  dans la perspective de 

Geninasca, telle que la mimesis l’installe entre le monde naturel et la sémiotique du discours. 

Cela sous-entend une conformité des réseaux installés par le discours avec ceux du monde 

naturel selon le savoir partagé qui est imposé au lecteur. De cette relation mimétique 

dépendent également le vraisemblable et les conditions de vérité du texte. Il s’agit donc d’une 

mimesis tenant lieu du réel, dans le sens où le signe renvoie à un référent réel. Cela suppose 

une conception représentative du langage : le discours imite, représente une réalité et par 

conséquent la réalité transparait dans le discours.  

 

Cependant, nous avons remarqué que l’information-people, en tant que genre de la 

presse écrite ne convoque pas le monde réel  pour faire référence à un ensemble de choses 

existantes. Loin d’une sémiotique du signe-renvoi, Les discours de la presse people 

correspondent à l’excès du figuratif dont parle François Martin ou à une sémiotique des 

ensembles signifiants dont parle Geninasca. En d’autres termes, ce sont les discours qui 

«satisfont à des conditions de cohérence et d’intelligibilité indépendantes des réseaux du 

savoir associatif qui conditionne l’existence du sens dans la perspective d’une sémiotique du 

signe-renvoi »339. Ici la signification n’est plus le décalque linguistique d’un état de chose 

réel, ou une représentation exacte des perceptions. Les figures mises en discours échappent 

aux contraintes de la rationalité figurative ou à des structures logiques de narration. Leur 

                                                 
339Jacques GENINASCA, La parole littéraire, Op, Cit, p.196. 
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signification se confond avec la hiérarchie des actes énonciatifs qui articulent, un ensemble 

fini de représentations sémantiques».340 

 

Dans le cadre de cette recherche, nous nous sommes attachées à interroger  la 

figuralité dans les écrits journalistiques.  La méthode utilisée a été celle de la sémiotique 

figurative, telle qu’elle est envisagée par Louis Panier et François Martin. La sémiotique 

figurative ouvre  à deux possibilités d’analyse des objets : la première qui correspond à la 

dimension figurative (lorsque le discours est au service de la représentation du monde naturel)  

et la deuxième à une dimension figurale (lorsque le discours ne reproduit pas les figures du 

monde telles qu’elles sont). Cette dernière dimension concerne l’acte énonciatif et met en 

valeur la question de la figuralité, qui  serait une façon pour un sujet d’énonciation de 

déformer les figures qu’il met en discours.  

 

Il a été  donc question de voir comment l’information-people déforme les figures 

qu’elle met en discours. En d’autres termes comment les sujets d’énonciation  déconstruisent-

ils l’illusion référentielle ? L’accent a été mis sur les formes schématiques qui déconstruisent 

la vision réaliste du discours et les opérations rhétoriques qui déforment les figures mises en 

discours.  

Ainsi, nous nous sommes fixées trois objectifs :  

 Le premier objectif a été de traiter l’information-people comme un genre médiatique 

à part entière avec comme argument, que l’information-people est déjà elle-même 

intrinsèquement porteuse d’indices de figuralité. C'est-à-dire qu’au sein d’une grande famille 

de presse, elle peut être saisie sous une dimension figurale à cause de son caractère 

transgressif et hybride. En effet, l’information-people, loin de se limiter à une simple 

retranscription des faits et des événements authentifiés, s’assigne une mission 

complémentaire, celle de raconter les histoires en amplifiant la description  du réel. La 

figuralité advient du fait qu’il y ait un écart significatif entre le registre sérieux d’un discours 

informatif et le registre souvent divertissant des phénomènes romanesques. Les éléments 

fictionnels déforment les figures du monde réel. Le journaliste de la presse people a tendance 

à brouiller ses contenus entre le référent réaliste et un référent purement fictif ou fictionnel. 

Cette entrée du fictif dans le réel est un indice de figuralité dans la mesure où le journaliste 

                                                 
340 Jacques GENINASCA, La parole littéraire, Op, Cit, pp.198-199 
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lors de la mise en discours oriente des grandeurs figuratives vers d’autres univers que celui du 

faire paraitre vrai.  

 

Sachant que la presse people a pour modalité l’hybridité et la subjectivité, notre 

deuxième objectif a été de démontrer que les discours de la presse people ont une structure 

similaire à celle  des textes littéraires. L’étude du corpus a permis de mettre en évidence la 

structure des formes littéraires à savoir des formes narratives (le mythe, le conte, la légende, 

l’épopée), les formes argumentatives (le blâme et l’éloge) et  les formes énonciatives (ironie, 

et drame).Dans les formes narratives, nous avons constaté que les magazines des première et 

deuxième catégories (Point de vue, Gala, VSD, Paris Match) avaient pour programme 

narratif, le schéma narratif du merveilleux ou du dénouement heureux des histoires, ils 

mettent en discours, la forme schématique de la morale naïve pour déconstruire l’illusion 

référentielle (pour le conte), et la forme schématique de l’amplification (épopée et mythe) et 

celle de la transfiguration (la légende). Quant aux formes énonciatives, il s’est agi de la forme 

schématique du dévoilement (ironie), et la forme sensible (drame). Enfin les formes 

argumentatives  mettent en scène la forme schématique de l’amplification (éloge et blâme).  

 

Concernant le dernier objectif nous avons pu démontrer à partir de l’usage de ces 

formes littéraires comment le sujet d’énonciation déformait les figures et les structures 

logiques du monde réel. Cette question a été traitée en prenant en compte deux plans 

sémiotiques à savoir le plan narratif et le plan discursif. 

 

Sur le plan narratif, nous avons démontré à travers la forme schématique de la 

satisfaction de la morale naïve comment des histoires mises en scène étaient invraisemblables. 

La morale naïve voudrait que des choses puissent se dérouler de manière à satisfaire notre 

exigence. C’est ainsi que les informations que l’on apprend sur les événements et  sur les 

protagonistes  paraissent invraisemblables, elles ne sont pas liées à la représentation directe et 

immédiate du monde naturel et de l’identification des états de chose. Les narrateurs, d’une 

manière ou d’une autre, font détourner les figures de leurs structures logiques au profit des 

nouvelles structures ou de nouveaux schémas. Par exemple dans les articles structurés sous 

forme de conte, la forme schématique de la satisfaction de la morale naïve déconstruit la 

structure logique des événements. Les articles nous présentent des histoires avec de « fins 

heureuses » ;  des hommes avec des parcours extraordinaires, des hommes qui réussissent 

sans efforts,  des riches qui marient des pauvres sans aucun obstacle, sans aucune implication 
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des amoureux, les choses se faisant d’elles-mêmes. Ces récits présentent des couples 

génétiquement programmés, les hommes maniant le temps à leur guise et connaissent leur 

avenir. Cette façon de structurer l’article relève de la figuralité,  car, la schématisation des 

choses telle qu’elles devront se faire est déconstruite et déformée au profit d’autres schémas 

qui paraissent invraisemblables. Le narrateur ne s’efforce pas de représenter l’événement réel, 

mais opère constamment sur le merveilleux.  

 

Sur le plan discursif, nous avons mis en évidence  les opérations rhétoriques  par 

lesquelles les figures se déforment. Nous avons traité la mise en discours des figures d’acteur, 

d’espace et de temps. Ces figures sont mises en discours sous des opérations métaphoriques, 

d’oxymore, d’antithèse et bien d’autres…  Ainsi, il y a une mise en discours de l’humain en 

animal, de l’humain en dieu. La légende,  à travers le phénomène du langage, transfigure des 

figures humaines en déformant les faits. L’usage du mythe permet de déformer des êtres 

humains en dieu ou en surhomme. Ce même principe est visible dans l’épopée. L’excès du 

figuratif dont parle Martin François est remarquable dans ces différentes formes. Le même 

fonctionnement est visible dans la mise en discours des espaces et du temps. Il s’agit d’une 

construction de l’espace magique. Les espaces en discours prennent d’autres significations. 

Ces figures ne reflètent plus le monde naturel.  

 

Notre étude a donc permis de confirmer l’hypothèse selon laquelle, l’information-

people déformait des figures qu’elle met en discours. Elle ne représente pas le monde tel que 

nous le percevons. Elle déconstruit le réel au profit d’un monde merveilleux. Cette hypothèse 

est surtout valable pour des magazines de la première et deuxième catégorie plus 

particulièrement Paris Match, Point de vue, Gala, et VSD. La question de la figuralité a 

également permis de confirmer certaines perceptions que l’on a de cette presse, plus 

précisément son approche renommée de divertissement et sa fonction évasive. Ces magazines 

mettent en récit les parcours excellents des actants et racontent des histoires qui font rêver. Ils 

déconstruisent le quotidien réel et  n’ont qu’une destinée commune, faire rêver le lecteur en 

mettant en discours un univers euphorique qui  entraine le lecteur dans un idéal de vie. Ainsi 

Tapie est présenté comme un actant exceptionnel qui sort de toutes les situations en plus de 

son « incroyable courage ».  Zidane, son énergie sympathique fait rêver. Il faut dire que le but 

de ces magazines n’est pas de faire voir une représentation figurative mais de s’appuyer sur 

un ensemble de structures catégorielles pour articuler de nouvelles relations discursives.  
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Par ailleurs, nous n’avons pas traité en profondeur, les formes argumentatives et 

énonciatives. La problématique de la manifestation de la figuralité  aurait permis de voir que 

la presse people n’est pas qu’un simple objet de divertissement, elle ne se limite pas à une 

fonction évasive, en termes plus particuliers, il se pourrait que la mise en scène de l’intimité 

des vedettes ne soit qu’un prétexte à un métadiscours souvent réflexif et humoristique. A 

travers l’usage des formes de l’ironie, et du drame, nous aurions pu voir en profondeur les 

opérations qui participent aux mécanismes ou qui mettent en évidence la forme schématique 

du dévoilement. Avec la problématique de la figuralité, plutôt que de s’attacher à la 

représentation du monde réel dans le discours, on questionnera le processus de construction 

des figures.  

En outre l’aspect dramatique des discours people aurait permis de mettre l’accent non 

seulement sur la démythification mais aussi sur la dimension esthésique du discours. Cet 

aspect ne peut être abordée qu’à partir de la troisième catégorie de magazines plus 

particulièrement France dimanche et Ici Paris. Ce sont des magazines qui,  plutôt que de 

présenter un monde merveilleux, mettent en discours la souffrance des protagonistes. La 

forme du drame permet de déconstruire la figure du mythe et fait voir une dimension sensible 

du discours. Tous ces aspects  constitueront  de nouvelles recherches.  
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Annexe 1. Magazines de la première catégorie 

 

 

- ‘’Zidane. Un rêve français. Tout lui réussit. Il est le héros des bleus 2018’’ 

Paris match n° 3605,  20 juin 2018 

- ‘’Le fabuleux destin de Meghan et Harry’’ 

Paris Match, n°3576,  30 novembre 2017 

- ‘’Charlotte Casiraghi et Dimitri Rassam, un vrai conte de fées’’ 

Paris Match, n° 3574, 12 novembre 2017 

- Affaire Weinstein. La révolte des actrices ‘’ il est temps de dénoncer haut et fort ce système 

terrifiant’’. Harvey Weinstein, la chute de l’ogre’’ 

Paris Match n°3570, 18 octobre 2017 

-  ‘’Michael Jackson - 1958-2009. Le monstre sacré. Splendeur et Tourment d’un éternel 

Enfant’’. 

Paris Match, n° 3137, 29 juin 2009 

- ‘’Lady Diana une  Légende’’ quinze ans après sa mort le photographe Patrick Dermachelier 

révèle les inédits de son glamour 

Paris Match, n°3301, 16 novembre 2011 

- Penelope Fillon, de l’ombre à la lumière 

 

- Tapie le comat de sa vie. Son incroyable courage 

VSD, n° 2097, 2 novembre 2017 

- Les XII travaux d’Hercule Macron 

VSD, n° 2116, 18 mars 2018 

- Un Curé d’enfer 
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VSD, n°2064, 22 mars 2011 
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- Pippa Middleton et James Matthews L’amour Roi 

Point de vue hors série, décembre 2017 

- Le destin et les funérailles d’un prince hors du commun 

Point de vue, n° 3631, 21 février 2018 

- Adieu, divine Danielle Darrieux 

Point de vue n° 3614 25 octobre 2017 

 

 

 

  

 

- ‘’Miss France 2018, le fabuleux destin de Maéva’’ 

Gala  n°1281 20 décembre 2017 

- ‘’Nicolas Fafiotte le couturier de ces miss’’ 

Gala n° 1281 20 décembre 2017 

- ‘’Les derniers jours de l’idole. Johnny’’ 

Gala n° 1279 13 décembre 2017 

- ‘’Pénélope Leprévoste la conquérante’’ 

Gala, N°1173, 2 décembre 2015 

- ‘’Sylvie Vartan, Paris c’est mon pays’’ 

Gala,n°1173, 2 décembre 2015 
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Corpus Point de vue  
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Corpus Gala  
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Annexe 3 Magazine de la troisième catégorie 

 

 

 

‘’Philippot, Oui à l’amour pour tous’’ 

Closer, n°   12 décembre 2014 

- ‘’Amour secret du président’’ 

Closer  

 

 

‘- ’Kate Middleton maman cool’’ 

Voici, n°1491 

 

 

- ‘’Jacques Chirac : Une terrible fin de vie’’ 

France dimanche, n°3656 vendredi 23 septembre 2016 
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Titre : Amour secret du président (Closer) 
 

Depuis un mois, l’histoire court (à nouveau), Paris se raconte entre les gens « bien informés », fait glousser 

dans les diners et en ville et fait même marrer sur les plateaux télé. Le 16 décembre c’est Antoine de Caunes 
qui au grand journal qui interviewe lourdement Julie Gayet, venue promouvoir son dernier film, sur son soutien 
à François Hollande. La comédienne qui reste souriante et détendue, évoque son engagement pour Anne 
Hidalgo pendant que Stéphane Guillon rigole à ses cotés et lâche que François Hollande serait rendu sur le 
tournage « Le président aime beaucoup le film[…] sa femme beaucoup moins » cinq jours plus tard rebelote 
dans Salut les Terriens, ou Thierry Ardisson interroge à nouveau Guillon à propos de la « rumeur qui court dans 
Paris sur les relations entre Hollande et Julie Gayet » «  Est-ce que Valérie Trerweiller est au courant ? » 
demande Ardisson. «  Elle déteste le film assure à nouveau l’humoriste. C’est ce qu’on sait.’ 
Closer a enquêté et est à mesure de vous le révéler aujourd’hui : il y a entre François Hollande et Julie 
Gayet, bien plus que des visites de courtoisie et de soutiens de campagne. Il y a une vraie passion qui a 
chamboulé leurs cœurs, bouleversé leurs vies et leur fait prendre des risques insensés. 
Les riverains d’une rue qui jouxte l’Elysée, dans le 8ième arrondissement de Paris peuvent en témoigner. C’est là 
que l’artiste dispose, depuis cet été, d’un pied à-terre. L’appartement, situé au quatrième étage haussmannien, 
est au nom d’un couple de ses amis, tous deux comédiens.  Julie aime ce coin de la capitale ; elle y a « passé 
toute son enfance, dit-elle, à voir des films dans les salles du quartier ».  Et puis l’Elysée est juste à coté, une 
centaine de mettre tout au plus,  François Hollande peut regagner son bureau en cinq minutes à peine… Car 
c’est là qu’elle et le président ont pris l’habitude de se retrouver, le plus discrètement possible.La façon 
dont ils se rejoignent ? Toujours la même. Julie arrive de son domicile parisien, ou elle vit avec ses deux 
enfants, au volant de sa Citroën blanche qu’elle conduit pied au plancher. Une petite demi-heure plus tard, le 
garde corps attitré du président, celui qui est de tous ses déplacements officiels vient inspecter le hall de 
l’immeuble. Deux à trois minutes après, le chef de l’Etat est déposé en scooter par un motard de la présidence. 
Toujours le même motard car, même si ces rendez-vous secrets durent depuis juin 2013, peu nombreux 
sont ceux qui sont dans la confidence… les habitants de l’immeuble ont noté les visites régulières de cet 
étrange visiteur casqué qui note son casque qu’une fois entré dans l’appartement où Julie Gayet l’attend. 
Cet appartement où ils passent la plupart de leurs nuits… 
 Entre eux, c’est une vieille histoire … Julie Gayet 41 ans, actrice inclassable, naviguant entre films d’auteur et 
gros budgets (Elle s’est essayée à la comédie dans Delphine : 1, Yvan : 0, de Dominique Farrugia, et figure 
dans Quai d’Orsey, le dernier Tavernier) s’est engagée il y a deux ans au coté de François Hollande. Dans sa 
famille, on a toujours été de gauche. Cette fille de Chirurgien  renommé qui a côtoyé de grands malades depuis 
sa plus tendre enfance connait la fragilité des choses, et aime dit-elle ; «  Vivre chaque instant comme si c’était 
le dernier »… Elle l’a dit dans un clip de campagne à François Hollande avec les étoiles dans les yeux : elle 
trouve le Président « humble, formidable, vraiment à l’écoute ». Elle connait aussi très bien la chanteuse Joyce 
Jonathan, la fiancée de Thomas Hollande, le fils du président qu’elle a invité à se produire au Bus Palladium le 
28 mars 2013, lors d’une soirée  (Ich bine in Berliner #3) dont elle était la programmatrice. Au même moment, 
elle et François Hollande avaient été aperçus au 54, rue du Faubourg-Saint-Honoré, là ou l’actrice a domicilié 
sa maison de production.  
Pour faire taire les premières rumeurs  de la liaison avec le président, Julie avait nié publiquement et les 
rumeurs s’étaient calmées… Mais l’histoire entre la comédienne et le président n’est pas pour autant un long 
fleuve tranquille… Comme l’a révélé L’Express le 18 décembre, Valérie Trierweiler est désormais installé 
dans l’aile est de l’Elysée- «  l’aile madame » dans le jargon maison- et n’apparait jamais à l’étage du Président. 
«  La seule évocation de son nom, affirme le magazine, suffit à embrasser la plupart des collaborateurs qui 
préfèrent éviter le sujet. » Le couple présidentiel ne vit plus dans son appartement du 15e arrondissement, 
même s’il est toujours gardé par deux plantons, et les rumeurs qui agitent Paris parviennent aussi jusqu’à l’aile 
est… Une situation si difficile à gérer que François Hollande et Julie Gayet ont fait un court break au printemps 
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dernier. Avant de redémarrer leur histoire plus fort que jamais … Alors, même si aujourd’hui, l’entourage de la 
comédienne s’inquiète de cette passion irraisonnée, même si ces rencontres secrètes et ces nuits volées 
nécessitent une organisation drastique ( voir encadré sécurité » et leur font prendre de vrais risques, rien n y 
fait… Cette fin d’année, l’agenda présidentiel leur a permis de passer presque deux nuits consécutives 
ensemble : celles du 30 au 31 décembre et celle du 1er au 2 janvier. Au petit matin du 31 décembre, le garde 
corps du président est même venu leur apporter des croissants. Et ils ont pu passer le 1er janvier au soir 
ensemble… 
Reste que tous les deux le savent : ces nuits à l’arrache n’auront qu’un temps. L’Express ne relevait récemment 
que le « Président s’aménageait de plus en plus souvent des escapades discrètes dans la capitale ». «  Il 
s’exfiltre de la résidence présidentielle, parfois par la grille du Coq, située au fond du parc. Des sorties qui 
affolent sa sécurité », soulignait le magazine. Et qui ne pourront plus rester secrètes très longtemps…  
 

Laurent Romuald 
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La figuralité dans les écrits journalistiques de l’information-people. Sémiotique de la presse écrite 

Cette thèse est consacrée à l'étude sémiotique des figures mises en discours dans  l'information-

people. L'étude des figures concerne la sémiotique figurative. La sémiotique figurative ouvre à deux 

possibilités d'analyse des objets: la première qui correspond à la dimension figurative et la deuxième 

à la dimension figurale. Ces deux dimensions renvoient à l'acte énonciatif. Cette thèse interroge les 

discours de l'information-people à partir d'un corpus constitué des articles de presse. Elle montre 

comment l'information-people déforme des figures qu'elle met en discours, autrement dit, les 

discours de l'information-people ne se contraignent pas à représenter le monde tel qu'il se présente à 

nous, ils déconstruisent ses structures logiques, les figures ne sont pas en rapport avec la 

représentation du monde naturel, elles n'ont de sens que dans le discours. Ainsi notre analyse prend 

en compte les opérations rhétoriques mises en valeur pour déformer les figures en discours. 

L'importance que nous donnons à notre étude se situe à la conversion des figures mises en discours 

non plus en signe-renvoi, mais plutôt  en des ensembles signifiants qui renvoient à la question de 

l'énonciation assomptive et subjective. Notre travail de recherche s'attache aussi à montrer la 

structuration des discours people. Ce sont des discours qui sont structurés sous forme de mythes, de 

contes, de légendes, d'épopées, de blâme, d'éloge, d'ironie et de drame. C'est à partir de l'usage de ces 

formes que nous mettons en lumière la question de la figuralité.   

Mots-clés : sémiotique – Figure - Figurativité - figuralité – information-people –énonciation- presse 

écrite -  rhétorique - narrative 

 

The figurality in the journalistic writings of the information-people 

Semiotics of the speech of the writtenpress. 

 

This thesisis focus on the semiotic study of journalistic discourses of information-people. Figurative 

semiotics indeed opens up two possibililities for the analysis of objects: the first which corresponds 

to the figurative dimension and second to a figural dimension. thse two dimensions refer to the 

enunciative act. This thesis questions the information-people speech, from a corpus of press articles, 

it shows how the information-people distorts the figures it puts into speech, in other words the 

speech of information-people do not contraint hemselves to reprensent the world as it presensent it 

self to us, they deconstructits logical structures, the figures are not sometimes related to the 

representation of the natural world, the only have meaning in figures in speech. Thus, our analysis 

takes care of the rhetorical operations shighlighted to distort the figures in speech. The importance 

we give to our study resides in the conversion of the figures put into speech no longer a sign-

reference, but rather in meeaninful sets thatrefer to the question of assumption or subjective 

enonciation. Our research work also focuses on showing the structuring of people' s discourses. 

These are discourses that are strutured in the form of myths, legends, tales, epics, blame, drama, 

praise . It is useof these forms that high lights the issue of figurality. 

Keywords: semiotics - Figure - Figurativity - figurality - information - people - enunciation - written 

press - rhetoric – narrative. 


